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AS S 0 C lAT 10 N 
La Lettre aux Communautés est un lieu d'échange et 
de communication entre les équipes de la Mission de 
France, les équipes diocésaines associées et tous 
ceux, laïcs, prêtres, religieuses, qui sont engagés 
dans la recherche missionnaire de l'Église, en Fran­
ce et dans d'autres pays. Elle porte une attention 
particulière aux situations qui, aujourd'hui, trans­
forment les données de la vie des hommes et la carte 
du monde. Elle veut contribuer aux dialogues d'Égli­
se à Église en sorte que l'Évangile ne demeure pas 
sous le boisseau à l'heure de la rencontre des civili­
sations. 

Les documents qu'elle publie sont d'origine et de 
nature fort diverses : témoignages personnels, tra­
vaux d'équipes ou de groupes, études théologiques 
ou autres, réflexions sur les événements ... Toutes ces 
contributions procèdent d'une même volonté de con­
frontation loyale avec les différentes situations et les 
courants de pensée qui interpellent notre foi. Elles 
veulent être une participation active à l'effort qui 
mobilise aujourd'hui le Peuple de Dieu pour com­
prendre, vivre et annoncer plus fidèlement l'Évangi­
le du Salut. 



E
spaces et te"itoires, le titre de ce numéro peut sembler abstrait. Il traduit 
pourtant une préoccupation centrale dans nos existences d'hommes et de 
croyants. Entraînés, avec nos contemporains, dans le mouvement de l'urba­
nisation et celui de la mondialisation, nous cherchons nos marques. Héri­

tiers d'un chemin d'Église bientôt bi-millénaire, nous cherchons où et comment 
planter aujourd'hui la tente de la Rencontre. 

Cette interrogation existentielle résonne particulièrement à la Mission de 
France. Appelés, comme des nomades, à quitter nos pays d'origine, nous nous 
efforçons, en nous enracinant dans les terrains où nous sommes envoyés, 
d'inculturer la foi chrétienne. Partis du monde rural, nous avons été happés par 
l'exode en direction des villes. Partis des secteurs paroissiaux, nous avons tenté 
de rejoindre d'autres secteurs de la société, que nous avons dénommés "non­
territoriaux". Partis de France, nous avons franchi les frontières grâce à des équi­
pes "hors hexagone". Prélature territoriale, située dans une petite commune de 
l'Yonne, nous sommes par vocation un diocèse transversal. Comment ne serions­
nous pas touchés, atteints au plus profond, par la révolution des espaces et 
l'émergence de territoires nouveaux! 

Fidèles à notre approche empirique, nous commençons par interroger les 
pratiquants de diverses disciplines. La géographie tout d'abord, dont Guillaume 
PROST nous dresse un portrait contrasté. S'agit-il de céder aux sirènes du temps 
en faisant du poids économique le seul critère d'observation ? Guillaume opte 
pour une géographie prophétique qui, par la pratique du dépaysement, ouvre à un 
autre regard et fait place aux territoires délaissés. 

La sociologie ensuite. Alain CAROF nous décrit, à partir de l'exemple du 
Umousin, l'émergence progressive des notions de pays et de région, tout en 
soulignant l'absence et donc le besoin d'un espace de référence pour ces nouvel-
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les appartenances. Julien POTEL aborde les paradoxes de la condition urbaine. Des 
frontières apparaissent. S'agit-il de fradures ? Il préfère y voir des soudures, 
lieu fragiles où s'élaborent de nouveau alliages. 

La sémiologie enfin. Pierre CHAMARD-BOIS décline la notion d'espace en 
quatre jalons non pas successifs mais superposés. Faut-il craindre le dernier en 
date, l'espace virtuel? Oui, s'il écrase les dimensions précédentes. Non, s'il se 
combine avec elles et ouvre ainsi de nouveaux horizons. 

Le Père Georges GILSON, notre évêque, a accepté de partager l'état aduel 
de sa recherche pastorale, où la vie du diocèse de Sens Auxerre se croise avec 
celle de la Mission de France. De la glaise au macadam, du mur à abattre au 
chemin d'Emmaüs, de l'autel au peuple eucharistique, des pistes s'ouvrent à 
l'Église d'aujourd'hui, dans sa tâche de fidélité créatrice. Dans les multiples dé· 
bats qui traversent cette Église, c'est la mission qui doit déterminer l'organisation 
et non l'inverse. 

À ce bouleversement de l'espace, s'ajoutent bien d'autres bouleverse­
ments, comme celui de la Loi, sur lequel nous alerte René LENOIR dans son livre 
présenté par Nicolas RENARD. Dans les "Sources", Jean CHRYSOSTOME nous invite 
à méditer l'exemple de Paul. Quelles sont donc les voies de Dieu ? Paul dit et 
redit qu'elles sont impénétrables et qu'il n'a pas tout saisi, mais cela ne l'a pas 
empêché, au contraire, de multiplier les voyages et les fondations de communau­
tés. N'est-ce pas cette mission qu'il nous faut continuer .. . 

Le comité de rédadion 

E - d ochain dossier : 
~reur de civi!isation ? 



/ISI TU VAS AU BOUT DU MONDE, 
TU TROUVERAS LA TRACE DE DIEU ... " 

Qu'est-ce que la géographie? Pour 
Guillaume PROST, chargé de cours à 
l'Université de Lille, la géographie, par le 
dépaysement qu'elle propose, invite à 
passer de l'espace au territoire. 

P eu à peu dépoussiérée de ses dé­
suets catalogues d'altitudes et de 

rivières, la discipline scolaire et uni versitaire 
qu' est d 'abord la géographie cherche à retrou-
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par Guillaume PROST 

ver la curiosité, voire l'émervei llement de 
l'explorateur face à l'espace. Souligner un tel 
retournement de perspective, c'est montrer 
que la géographie est avant tout affaire de 
marche et de démarche, qu'elle suppose dépla­
cements et positionnements, plus ou moins 
conscients et explicites. Aujourd'hui encore, 
parce qu'elle n'est qu'un di scours parmi 
d'autres sur le réel, décliné en de multiples 
tonalités possibles, la géographie cherche à as­
seoir ses propres bases conceptuelles. Il n'est 
pas le lieu d 'en débattre sur le fond; à partir 
de mon expérience de terrain, qui m'a mené 
de Hautmont à Lille, et d'un collège sensible 
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d'une ville dévastée par la désindustrialisation 
à un poste subalterne de la hiérarchie univer­
sitaire, je voudrais seulement montrer que la 
liaison proposée par le comité de rédaction de 
la présente Lettre aux Communautés entre 
"espaces" et "territoires" ne va pas de soi : au 
contraire, elle est riche d'implications quant à 
la manière de faire de la géographie, que ce 
soit dans la pratique concrète d ' un terrain, 
dans l'écriture ou encore dans l'enseignement 
de cette discipline. 

~ Une liaison plutôt récente et originale 

L'espace, cela semble entendu, est l'affai­
re des géographes. Les enjeux liés au territoire 
sont beaucoup moins clairs ; de nombreuses 
disciplines y font référence et j'ai même récem­
ment trouvé trace d'un ouvrage présentant des 
"territoires sans lieux"! Tout cela est signe 
d'une incontestable vitalité du terme, mais aus­
si d'un flou certain. Sa récupération récente par 
la géographie, après un détour par la biologie 
du comportement, montre un certain recentrage 
de la discipline. Parler de territoire en géogra-
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phie suppose qu'on fasse la part belle à la force 
des représentations identitaires, à la vigueur des 
conditions sociales et politiques qui transfor­
ment l'espace en territoire: ce dernier n'est 
autre, alors, que l'espace enrichi par le sens que 
les groupes sociaux lui attribuent. 

Pour banal qu' il paraisse, ce constat invite 
explicitement à placer l'homme dans son exis­
tence quotidienne au centre des préoccupations 
de la recherche du géographe. Jusqu'au début 
des années 70, il n'en a rien été, et l'étude de la 
transcription dans l' espace des phénomènes 
économiques tenait le haut du pavé. Mettre à 
l'honneur, comme l'a fait entres autres Xavier 
Piolle, le rapport entre "les citadins et leur vil­
le" marque une certaine évolution. Il s'agit là 
de remarquer que les exclus et les pauvres limi­
tent leurs déplacements à des territoires très cir­
conscrits, cependant que les autres usent plus 
généreusement d'équipements et de repères 
conçus par et pour eux. Postuler, comme le 
propose cette étude, que chacun d'entre nous a 
une connaissance particulière de la vie urbaine 
revient à poser les premiers jalons d'une géo­
graphie humaine à hauteur d' hommes. Gênée 
par cette excroissance de la recherche qu'on ne 
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pouvait guère alors replacer dans les cadres ins­
titutionnels existants, la géographie universitai­
re a forgé le terme de "géographie humaniste" 
pour désigner tout un courant de pensée et de 
pratique géographiques qui soit sensible au su­
jet agissant; l'homme acteur parmi d'autres de 
processus économiques devient dès lors celui 
qui forge son territoire en relation avec ses 
semblables. Parler de territoire permet de re­
pousser les limites traditionnelles d'une géo­
graphie humaine, dépassée par l'irruption de 
l'homme et de son quotidien dans un champ 
d'investigations jusqu'alors extrêmement bali­
sé ; la géographie dite "humaniste" mériterait 
peut-être d'être appelée géographie tout court. 

~ Le choix d'un terrain ... et d'un territoire 

Dans un tel contexte idéologique, le 
choix d'un lieu de recherche est tout sauf for­
tuit ! S'attacher à une description minutieuse 
d ' un espace fl eure bon les années 50, 
m' a-t-on fait remarquer à plusieurs reprises; 
comment qualifier celui qui tente de compren­
dre la structuration d' un territoire pauvre, et 
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de formuler comme tel l' objet de sa recher­
che ? La faible envergure d'un travail de quel­
ques mois dans le bassin de la Sambre rn' a 
permis pourtant d'en mesurer toutes les impli­
cations. 

Dépourvu aujourd'hui des activités pro­
ductives qui ont fait sa réputation autrefois, le 
Nord industriel n' intéresse plus guère ("et si 
c'est pour dire que ça crève, autant s'abstenir" 
m'avait rappelé, en guise de mise en garde, 
mon directeur de maîtrise). Et de la sorte, le 
présent ouvrier semble s'écrire entre parenthè­
ses, et des pans entiers de la mémoire, mais 
surtout de la vie actuelle des individus peu­
vent disparaître à tout jamais. Tenter d'en dire 
quelque chose n'est pas simple: n'y a-t-il pas 
quelque prétention mal placée à fournir un 
discours à visées scientifiques alors qu'une 
pléthore d'études coûteuses existent déjà, me­
nées par des chargés de mission dont on se 
plaît, dans les quartiers, à souligner les salai­
res "de cadres". 

Sans soutien institutionnel, extérieur à la 
vie de gens qui n'éprouvent au mieux, au dé­
part, qu'une neutralité bienveillante teintée 
d 'une suspicion à peine déguisée ("mais que 
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diable est-il venu chercher là où il n'y a plus 
rien ? Ici, c'est la mort." Ceci m'a été rapporté 
plusieurs fois), je n'avais pas de recherche 
précise en venant là. C'est peut-être ce détour 
non programmé, par cette forme de "gratuité", 
qui m'a ouvert la voie à une formulation plus 
claire de ce que pourrait être le travail quoti­
dien, de terrain, d' un géographe. 

La logique implacable d 'un système éco­
nomique a rayé d'un trait l' identité de ceux 
qui, auj ourd'hui désemparés, lui survivent 
néanmoins ; chacun se sent alors la proie d' un 
mouvement qui l'exclut sans qu' il puisse for­
cément le comprendre. Il est alors urgent de 
rendre toute sa valeur à la vie de chaque être 
humain, surtout lorsque il n'a même pas envi­
sagé de pouvoir accéder à cette reconnaissan­
ce. Le rôle du géographe est peut-être d'ouvrir 
en chacun le droit au regard et à l'intérêt des 
autres ; cela ne résulte pas uniquement de la 
collection d' itinéraires individuels juxtaposés, 
mais bien au contraire de la volonté d' inscrire 
la démarche de chacun dans le mouvement 
d'ensemble d 'un groupe social à un moment 
et dans un lieu précis. C'est à ce prix que des 
espaces mal définis, associés à des préjugés 
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tenaces qui font obstacle à la recherche, de­
viennent des territoires où jouent des mécanis­
mes d'appropriation de l'espace que l'on peut 
étudier avec toute la rigueur et l'objectivité 
scientifiques requises. Tout se passe alors 
comme si la prise en compte de la profondeur 
humaine des liens qui fondent l' existence 
d' un territoire était une condition préalable in­
dispensable à sa constitution en objet de re­
cherche pour le géographe ; pour lui, la 
compassion devient, dans une large mesure, 
un moyen d'accès à la connaissance scientifi­
que. 

~ Quels outils se donner pour 
apprendre à parler du territoire ? 

Le travai l quotidien du géographe qui 
doit écrire sur le terri toire rencontre trois diffi­
cultés ; si je les développe ici, c'est parce 
qu'elles correspondent aussi aux tâches essen­
tielles de l'enseignant qui doit conduire son 
public à faire de la géographie, et pas seule­
ment, comme c'est souvent encore le cas, à 
apprendre un contenu estampi llé "géogra-
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phie". Pour moi, la différence est de tai lle : 
elle permet de distinguer la tâche d'un fonc­
tionnaire de l'Éducation nationale de celle de 
l'Instruction publique. Vouloir éduquer à la 
formulation d' un discours, à une attitude de 
géographe, passe par trois moments privilé­
giés. 

Apprendre à observer le paysage alen­
tour, tout d'abord. À ce titre, les réactions des 
enfants ou adolescents d' Hautmont sont édi­
fiantes : ils sont partagés entre un très fort at­
tachement à un espace res treint qu ' il s 
s'approprient fortement (leur territoire), un 
bloc d' immeubles très dégradé, une friche in­
dustrie lle où 1' on vient chercher de la fer­
rai lle ... et un désir non moins grand de s'en 
échapper vers des lieux imaginés d'après des 
perceptions rapportées, donc enjolivées (Lille, 
la Hollande, le Maghreb). Tous les enfants se 
montraient de manière générale soucieux de 
valoriser le lieu où ils vivaient et de le proté­
ger d 'un regard extérieur jugé d'emblée défa­
vorable ; en cas de jugement déprécia ti f, 
l'enracinement au lieu se manifestait de plus 
belle. Cette perception du territoire par ses ha­
bitants contrastai t fortement avec des regards 
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d'adultes extérieurs, enseignants pour la plu­
part, confrontés à ce qui n'était pour eux 
qu' un non-lieu, un lieu d'exil puisque il était 
entendu que les habitants du lieu "n'étaient 
pas comme nous". 

Apprendre à jeter un regard sur le paysa­
ge qui ne soit pas grevé de jugements de va­
leur préalables demande du temps ; avec la 
multiplication des moyens audiovisuels, le re­
cours à l' image fi xe paraît relever de l' ar­
chaïsme pédagogique ; pourtant, i 1 rn ' a 
toujours semblé essentiel de donner aux re­
présentations qu 'avaient les élèves de leur en­
vironnement toute la place qu'elles méri taient, 
en leur demandant de les formuler par écrit. 
Cet effort permet d'envisager ensuite avec le 
plus grand profit la tâche de dépaysement qui 
prend sa place dans l'enseignement: là enco­
re, regarder l'espace en allant plus loin que la 
simple opinion ("c'est moche, je passe à autre 
chose") ne va pas de soi ; et encore, des ado­
lescents de mmeux défavorisés sont beaucoup 
moins blasés que d'autres ... Cet objectif de 
dépaysement me semble essentiel, car il per­
met de développer une saine curiosité ; à ce 
titre, les programmes scolaires traduisent chez 
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leurs auteurs des préoccupations idéologiques 
quelque peu décalées. 

~ Le discours géographique officiel : 
oublier les territoires ? 

Le moment présent est fort de contrastes ; 
le discours officiel invite à une connaissance 
toujours plus large du monde, et d'un autre 
côté, une démarche conçue en termes de conte­
nus cumulatifs fait que le travail s'apparente à 
un "zapping" contraire aux valeurs que la disci­
pline voudrait développer de l'arrêt sur image. 
D'autre part, de semblables contradictions tra­
versent les contenus eux-mêmes, et la géogra­
phie apparaît plus que jamais écartelée. À 
l'heure actuelle, le besoin d'enracinement des 
hommes est battu en brèche par le développe­
ment général de leur mobilité, qui conduit jus­
tement à oublier ceux qui restent rivés à leur 
sol et, pour la géographie, à s'emparer de nou­
veaux sujets de réflexion. Tous ces objets, tels 
le développement des flux immatériels, la mon­
dialisation et ses implications géographiques 
ou le cyberespace, ont acquis une légitimité 
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scientifique incontestable. Reste que leur étude 
place la discipline tout entière en situation de 
tension : le développement de la vie sociale en 
réseaux trouble la perception que nous avons 
de ces territoires, voire, sous couvert de moder­
nité, peut risquer d'en reléguer l' étude au se­
cond plan ; du moins, une articulation reste à 
trouver. J'en veux pour preuve l'évolution ré­
cente de la place réservée aux questions du 
sous-développement dans les programmes sco­
laires : elles tendent à disparaître en tant que 
telles, et sont finalement fondues dans une étu­
de globale des mécanismes de la mondialisa­
tion, qui réservent une place aux pays dits 
émergents, dont le modèle est fourni par les 
Nouveaux Pays Industriels d'Extrême-Orient, 
le Mexique ou le Brésil. Mais que deviennent 
tous les autres ? 

La place accordée aux différents thèmes 
ou pays abordés, varie donc en fonction de 
leur importance économique supposée, de 
leur participation à un processus de produc­
tion, de consommation ou de développement 
qui prend valeur de norme unique, à 1 'aune de 
laquelle sont jugées les performances relatives 
des uns et des autres. De ce point de vue, la 
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géographie enseignée aux jeunes est en déca­
lage complet avec les orientations les plus ré­
centes de la recherche. Alors qu' un célèbre 
spécialiste de géographie tropicale a pu écrire 
à propos des habitants du delta intérieur du 
Niger : « Le développement n'est ni une obli­
gation, ni une loi ; c'est un projet social par­
mi d 'autres », l'Afrique Noire n'est plus 
proposée à la curiosité des jeunes, ou inci­
demment entre mille autres choses. Il est diffi­
cile en parei lles circonstances d' établir des 
relations nécessaires à la construction du sa­
voir et de la personnalité de chacun. 

~ Comment former 
de futurs enseignants ? 

Les propos développés précédemment 
trouvent leur parfaite application dans le ca­
dre de ma fonction actuelle de chargé de 
cours à l ' uni versité; -je me suis efforcé 
d' adapter les conditions du cours et de l' éva­
luation finale des étudi ants pour pouvoir 
vraiment consacrer du temps à leur appren­
dre à réfléchir et à améliorer leurs méthodes 
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de travail, si bien qu' ils ont toute latitude 
pour me soumettre les difficultés qu' ils ren-
contrent. 

À l'Université coexistent des discours 
très disparates - et je n'ai que quatre autres 
collègues - , ce qui contribue à donner de la 
discipline une vision très éclatée, voire contra­
dictoire. Apprendre à décoder des mécanis­
mes de pouvoir, se forger son propre esprit 
critique n'est pas pour tous un objectif per­
sonnel et intellectuel identifié, et certains se 
contentent d'engranger un savoir, sans "faire" 
de géographie de façon active. Aux étudiants 
soucieux de préparer des concours de recrute­
ment, l' avenir paraît flou et le fossé est grand 
entre la discipline qu'ils apprennent et l' image 
ou la pratique qu' ils vont en transmettre. Les 
plus âgés ont soif de repères face à une disci­
pline qu' ils jugent un peu tirée à hue et à dia ; 
au moins peut-on alors partager une expérien­
ce et un désir de voir la géographie jouer le 
rôle qui peut être le sien dans la fonnation de 
l'homme, dès lors que ses objectifs sont clai­
rement fixés : le besoin de connaître et de 
comprendre l'autre, de l'élever dans la banali­
té même de son existence quotidienne, au 
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rang de sujet : « On ne peut dire de personne 
qu 'il soit insignifiant puisque il est appelé à 
voir Dieu sans fin ». 

Un tel contexte peut receler l'aiguillon 
nécessaire à la réflexion, car il s' agit d'accep­
ter de recueillir, voire d'accueillir certaines 
expériences, et ce, que te géographe soit en­
seignant ou chercheur. La confrontation à des 
expériences variées suppose de se mettre à 
l'écoute d ' une certaine évolution intérieure au 
sens où Madeleine Delbrêl écrivait : «Si tu 
vas au bout du monde, tu trouveras la trace 
de Dieu ; si tu vas au fond de toi, tu trouveras 
Dieu lui-même ». De fait, la réflexion géogra­
phique permet, par le déplacement personnel 
qu'elle suppose, de se mettre en position de 
répondre à cette invitation. Aux étudiants pas­
sablement désorientés, dans tous les sens du 
mot, qui découvrent qu' elle est affaire de ton, 
au moins autant que de contenu, deux voies 
sont alors offertes. La première met l'accent 
sur la nécessité de se situer dans le mouve-
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ment du monde, d'accepter et de mesurer 
pour soi-même la valeur d ' un dépaysement 
souvent important, par les sujets abordés et les 
méthodes d 'approche. Tout enseignement de­
vrait comporter cette proposition, développer 
cette curiosité, apprendre à "aimer les loin­
tains", même et surtout s' ils sont peu éloignés 
dans l'espace physique. La seconde procure le 
confort d'un cadre institutionnel, d'une image 
et d ' un contenu officiels de la géographie; 
certes, la géographie de l' Allemagne vue à 
travers le prisme des regroupements d 'entre­
prises et des flux financiers a remplacé la lita­
nie des sous-préfectures de naguère. Mais le 
conditionnement idéologique, la volonté de fi­
ger les représentations du monde dans une po­
sition établie à 1' avance perdurent toujours. 
Plus que jamais, la géographie est tiraillée en­
tre sa dimen sion institutionnelle, et celle, 
sous-jacente, que pour ma part, je souhaiterais 
plus "prophétique", dans le sens où il s'agit 
bien de dessiner les contours d'un monde en­
core inconnu au plus grand nombre. 
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LliNVENTION DlUN TERRITOIRE · 
, 

LA REGION 

Membre de l'équipe MDF de la Haute­
Vienne et en charge pastorale 
d'Eymoutiers, Alain CAROF est sociologue. 
En retraite professionnelle, il reste impliqué 
dans le devenir des espaces ruraux par 
l'insertion dans de multiples réseaux du 
Limousin et du Massif Central. 

L es échanges culturels, la globalisa­
tian de l'économie, les techniques 

de communication et d ' information s'affran­
chissent aujourd'hui de toutes frontières. 

LAC 198 / Septembre - Octobre 1999 

par Alain CAROF 
prêtre de la Mission de France 

L'espace culture l, scientifique ou économique 
est sans limites. Comme l'exprime le géogra­
phe Armand Frémont : « Le territoire des 
hommes est la planète terre ». ~ar tout l'uni­
vers les hommes sont imbriqués dans de mul­
tiples réseaux qui se croisent et s' enchevêtrent 
sur des espaces à géométrie variable. Et ce­
pendant en France, tant au niveau des commu­
nes, des départements que des régions, voire 
des quartiers, on assiste à une recomposition 
des territoires. Elle s' inscrit dans la nécessité 
pour toute société de s'organiser dans l'espa­
ce, de marquer son territoire pour inventer son 
"vivre ensemble". Dans notre univers culturel, 
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l'affranchissement des Chartes communales 
du 1x• au xn• siècle a fondé la légalité du terri­
toire dans le champ du politique. 

Durant le dernier quart de ce vingtième 
siècle, la France n'en finit pas de "penser" et 
d'aménager son territoire. Rien que dans les 
deux dernières décennies, les différentes lois 
proposées ou votées par le Parlement ont in­
troduit au moins trois nouveaux découpages 
territoriaux, alors que notre répartition terri­
toriale en 36 670 communes est quasiment 
immuable ; à quelques variantes près, notam­
ment autour des agglomérations urbaines, el­
les correspondent aux 44 000 paroisses de la 
fin du xm• siècle. 

La première de ces innovations territo­
riales, c'est la naissance de la Région comme 
collectivité territoriale, avec la loi de 1982 
"relative aux droits et libertés des communes, 
des départements et des régions" . Puis à partir 
de la décennie 1990 apparaît le "pays". Il ob­
tient sa première reconnaissance dans la "loi 
d'orientation pour l'aménagement et le déve­
loppement du territoire" adoptée par le Parle­
ment en février 1995, dite loi Pasqua. Ce 
nouveau découpage territorial en "pays" cons-
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titue l'un des deux "choix stratégiques" du 
projet de "loi d'orientation pour l'aménage­
ment et le développement durable du territoi­
re" , dite loi Voynet. Cette loi est encore 
actuellement en débat au Parlement. Elle ap­
porte un complément important à la précéden­
te. En faisant de "l'agglomération" son second 
choix stratégique, elle opère une recomposi­
tion territoriale pour tenter de contenir l'ex­
pansion tentaculaire et anarchique des espaces 
urbains et périurbains. Mais dans le même 
temps elle reconnaît que le "développement 
durable" du territoire ne peut se concevoir 
sans se référer à une société qui se pense et 
s'organise sur le mode de vie urbain. 

Avec les "pays" et les "aggloméra­
tions", le principe d'aménagement dans cette 
nouvelle mouture de la loi a pour objectif de 
développer des solidarités actives entre ur­
bains et ruraux, entre le centre et la périphé­
rie. Ces nouveaux cadres territoriaux ont 
vocation à assurer la mise en œuvre des ser­
vices collectifs et publics à l'échelle régiona­
le , de telle façon que tous les usagers 
puissent en bénéficier "à qualité égale en 
tout point du territoire". Cependant ils n'ont 
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pas le statut de "collectivités territoriales". 
Et, de ce fait, il leur faudra surmonter un bon 
nombre de difficultés avant d'obtenir leur lé­
gitimité parce qu'ils ne relèvent pas directe­
ment du suffrage universel des citoyens. 
Avant eux la région a connu les mêmes ava­
tars. C'est dès l'année 1960 que la France a 
été découpée en 21 circonscriptions d'action 
régionale ; puis en 1972 une loi crée et orga­
nise les 21 régions. Toutefois celles-ci n'ob­
tiendront leur légitimité auprès des citoyens 
qu 'avec la première élection au suffrage uni­
versel direct des conseillers régionaux en 
mars 1986. L' invention d'un territoire est in­
dissociable de cette reconnaissance citoyen­
ne. Conscient de cette difficulté, le 
législateur confie aux "pays" et aux "agglo­
mérations" le soin de faire avancer la lente et 
laborieuse coopération intercommunale ins­
crite dans la loi de 1982, renforcée par celle 
de 1992, sur "l'administration territoriale de 
la République" et repri se dans la loi sur la 
coopération intercommunale de 1999. Pays 
et agglomérations auront à rassembler le 
maximum de partenaires publics et d'acteurs 
locaux autour d'une dynamique de projets 
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pour développer et inventer de nouvelles lo­
giques territoriales. Manifestement ce nou­
veau maillage de l'espace français vient 
renforcer le rôle et les pouvoirs de la Région. 
Voudrait-il aussi amorcer une simplification 
et une harmonisation des compétences entre 
les éléments du triptyque de nos collectivi­
tés territoriales : commune, département, ré­
gion ? 

> L:EXEMPLE LIMOUSIN 

L'exemple de la région Limousin est à 
bien des égards intéressant et significatif pour 
mesurer l'impact et la légitimité d'un nouveau 
cadre spatial dans l'organisation du territoire 
national. C'est une petite région ; la plus peti­
te en poids démographique parmi les régions 
métropolitaines. Ses contours géographiques 
sont sensiblement les mêmes que ceux de la 
cité des Lémovices à l'époque gallo-romaine. 
En outre, les trois départements qui la compo­
sent depuis 1790 épousent approximativement 
les limites de la Marche et du Limousin de 
1' Ancien Régime. La Région s'enracine sur de 
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solides fondations historiques et culturelles. À 
ce titre elle bénéficie d' un à priori favorable 
auprès de ses habitants pour leur pennettre de 
s' identifier à cet espace. 

D'autres marqueurs, telle que la langue 
par exemple, contribuent depuis longtemps à 
forger une communauté de destin. On peut aus­
si retenir une christianisation précoce du Li­
mousin qu'illustre aujourd'hui une grande part 
de son héritage architectural et culturel. Elle 
témoigne d' une vitalité religieuse solidement 
établie du x1• au xm• siècle. Celle-ci se manifes­
te d'une manière souvent originale, que ce soit 
dans l'étonnante diversité de son expression ar­
tistique avec la décoration des manuscrits, le 
chant polyphonique et l' émai llerie, ou dans le 
développement des fondations monastiques et 
canoniales. 

La médiocrité de ses sols plaide pour une 
autre caractéristique de l' identité limousine. 
Lessivés en pennanence par des précipitations 
abondantes et irrégulières, ils ont stigmatisé la 
pauvreté des campagnes limousines. Et celle­
ci a provoqué le départ de ses paysans vers 
des terres moins arides. Repérée dès le x1v• 
siècle au moment de la "reconstruction rurale" 
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des campagnes françaises, cette émigration 
prend une tournure singulière au fil du temps. 
D'abord saisonnière, elle entraîne la force de 
travail masculine disponible - surtout dans le 
Haut-Limousin et la Basse-Marche- vers les 
chantiers de construction des grandes agglo­
mérations de Paris ou de Lyon. Ouvriers ou 
maîtres-maçons pendant la belle saison, ils re­
viennent au village lorsque les rigueurs de 
l'hiver interdisent le travail de la maçonnerie. 
Dès la fin du x1x• siècle, lorsque le bâtiment 
s'affranchira des intempéries de la morte-sai­
son, les hommes d'abord, puis leurs familles, 
s'expatrieront définitivement, privilégiant le 
revenu de leur salaire urbain à la faiblesse des 
ressources agricoles. De bien des manières 
cette émigration pluriséculaire a instillé des 
singularités dans la mentalité limousine. Rete­
nons entre autre cet esprit de résistance, ce 
fond de protestation et d'opposition contre les 
riches, contre l' Église, puis contre l'État et 
contre Paris. C'est dans ce bouillon de culture 
que s'enracine cet "esprit républicain limou­
sin" contre toutes les tentatives de restauration 
monarchique ou impériale du x1x• siècle. Et 
sur lequel viendra se greffer tout naturelle-
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ment le socialisme, s'opposant alors à un radi­
calisme débonnaire et conservateur. C'est aus­
si dans cette poussée migrante que germera 
progressivement, à l' intérieur et à l'extérieur 
du Limousin, ce sentiment de défiance et de 
dénigrement à l'égard des ressources écono­
miques de la région. 

' ' ' 

> LA NOTORIETE REGIONALE 

Après ce détour par quelques indicateurs 
de la persistance d'une conscience collective 
limousine, est-il possible de mesurer l'impact 
de cene identité régionale depuis sa récente in­
troduction dans le système de l'administration 
politique du territoire? Au regard des autres 
institutions territoriales, elle n'en est pas encore 
à l'adolescence. Cependant sa notoriété ne ces­
se de monter en puissance selon les enquêtes 
conduites par l'OIP (Observatoire inter-régio­
nal du politique). Créé en partenariat avec la 
Fondation Nationale des Sciences Politiques, 
ce laboratoire socio-politique a pour mission 
d'aider les régions à mesurer, par comparaison, 
l'évolution de l'opinion à l'égard du fait régio-
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nal et des politiques régionales. Les dernières 
enquêtes publiées remontent à la fin 1998, 
c'est-à-dire au tout début de la troisième man­
dature des Régions. 

Trois éléments sai llants ressortent de ce 
baromètre. Les limousins manifestent très for­
tement leur identité régionale. Dans le cadre 
de la décentralisation, ils considèrent la région 
comme l'unité administrati ve d'avenir. Mais 
ils doutent de son dynamisme économique. 

Dans leur affirmation identitaire, les li­
mousins développent une image forte de leur 
patrimoine historique et culturel, ils sont fiers 
d' appartenir à cette communauté humaine ; 
cette fierté est même nettement plus élevée 
chez les plus jeunes, et on la constate aussi 
bien chez les nouveaux arrivants que chez les 
enracinés depuis plusieurs générations. 

Les limousins font confiance à la Région 
pour créer de nouveaux réseaux de solidarité 
territoriale, sans pour autant se défaire de leur 
attachement à leur commune ou à leur dépar­
tement. Plus que dans la moyenne des ré­
gions, les limousins accordent beaucoup de 
confiance et de crédibi lité à leurs élites poli ti­
ques, et surtout davantage qu'ils n'en donnent 
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à leurs leaders professionnels ou consulaires. 
Cette prééminence territoriale du politique ac­
corde la priorité à une intercommunalité où se 
juxtaposent des réseaux d' interconnaissance 
et de proximité. Celle-ci se caractérise par une 
extrême diversité de procédures, un émiette­
ment du cadre de la coopération et un déficit 
en matière de développement économique. En 
raison de cette trop grande frag.mentation des 
territoires, la région éprouve de grandes diffi­
cultés à définir une politique régionale d'amé­
nagement du terri toire. Depuis la loi de 
décentralisation elle encourage et soutient fi­
nancièrement des structures intercommunales 
de développement local (entre 1987 et 1998, 
la région s'est engagée dans 34 Contrats Ré­
gionaux de Développement Local). À plu­
sieurs reprises elle a tenté de lever cette 
ambi guï té. En 1996, à 1' occas ion de son 
di xième anni versaire, et plus récemment en 
1998 dans le cadre d'un diagnostic territori al, 
en amorçant l'esquisse d'un découpage terri­
torial pour "travailler à l'émergence de pays". 
Mais dans le même temps, chacun des trois 
départements, fort de sa représentation démo­
cratique à 1 'échelle cantonale, a établi des dé-
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coupages territoriaux différents pour définir 
de futurs "pays" limousins. Cette superposi­
tion des compétences locales est préjudiciable 
tant au plan de la concurrence qu 'à celui de la 
confusion qu'elle introduit dans l' esprit des 
citoyens sur le fonctionnement des institutions 
territoriales. D'autant plus que dans la coopé­
ration intercommunale, le Limousin ne fait 
pas preuve d 'avant garde. À peine un quart 
des communes (24 %) partic ipent à une struc­
ture d' intercommunalité, alors qu 'elles sont 
43 %à l'échelle nationale . 

Enfin en doutant du dynamisme économi­
que de leur région, les limousins font preuve 
d'une constance. Comme on l'a perçu dans la 
mémoire collective des régions rurales migran­
tes, hier c'était en s'expatriant que les limou­
sins faisaient valoir leur savoi r faire e t 
espéraient ainsi obtenir les ressources nécessai­
res pour faire vivre leurs familles. Dans la se­
conde moitié de ce vingtième siècle, les projets 
mjgratoires se sont orientés vers des emplois 
tertiaires et résolument urbains. Avec le prolon­
gement de la scolarisation et l'accroissement 
du niveau de formation, les limousins ont in­
vesti le champ des concours de la fonction pu-
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blique pour obtenir des emplois stables et sécu­
ri sants dans les agglomérations urbaines en 
croissance. Cette transformation n'a pas levé 
leur doute sur les capacités économiques de la 
région. Bien au contraire, les emplois requis et 
le franchi ssement systématique des échelons 
hiérarchiques leur donnent peu de chance d'ob­
tenir une place au pays et tendent plutôt à les 
en éloigner. Cette distance amplifie, à l'exté­
rieur comme à l'intérieur, l' image d'une région 
enclavée et en retard, en même temps qu'elle 
révèle une méconnaissance de la réalité limou­
sine. Et néanmoins, perdure l'attachement des 
limousins à leurs racines rurales. En témoi­
gnent en cette fin de siècle un solde migratoire 
positif en maintes communes ou bourgs ruraux 
avec le retour des retraités, comme la perma­
nence et le développement continu d'un "tou­
risme de racine". 

' 
> UNE MOBILISATION REGIONALE 

Au-delà de ces enquêtes d 'opinion qui, 
d' une manière générale, confortent le senti­
ment d 'appartenance régionale, comment 
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l'exécutif régional limousin, bénéficiant de sa 
permanence dans le pouvoir depuis 1986, 
cherche-t-il à faire progresser cette conscience 
collective? Deux publications lui permettent 
régulièrement de rappeler aux limousins les 
réalisations qu'il mène dans le cadre de ses 
compétences. L'une trimestrielle, "La Lettre 
du Limousin", diffusée gratuitement sous for­
me de magazine, s'adresse au grand public ; 
e lle est tirée à 35 000 exemplaires, dont 
12 000 acheminés par courrier. Publiée sous 
la responsabilité de son Président, signataire 
de tous les éditoriaux, elle offre une bonne 
vitrine de l'activité régionale et atteste de son 
ouverture et de ses relations avec le monde. 
Elle connaît, selon l'OIP, une bonne notorié­
té. Il est vrai que le Limousin souffre d'une 
déficience en matière de support d ' informa­
tion régionale, malgré la présence éditoriale à 
Limoges de deux quotidiens régionaux qui 
sont surtout diffusés dans la capitale régionale 
et la Haute Vienne. Les deux autres départe­
ments sont redevables d'éditions différentes 
d'un quotidien clermontois. Une autre publi­
cation bimestrie lle de la région "La lettre ex­
press du Limousin", est tirée à 8 000 

17 



Témoignage 

exemplaires. Ciblée sur la vie économique, 
elle est destinée aux décideurs: chefs d'entre­
prise, administrations et élus. 

Mais dans un tout autre domaine que ce­
lui de la communication, la Région depuis 
1987 a engagé une mobilisation exceptionnel­
le de toutes ses énergies et de tous ses savoirs 
pour entreprendre une réflexion en profon­
deur sur son devenir. Sous l'impulsion du 
Préfet de Région et du Président du Conseil 
régional, elle a rassemblé quelques 200 ex­
perts régionaux pour dégager les mouvements 
et tendances perceptibles de l'évolution du Li­
mousin d'ici à 2007. Cette confrontation col­
lective entre décideurs locaux dans une étude 
dite de prospecti ve à 20 ans, était une démar­
che osée, et en tout cas, encore jamais réalisée 
en France à l'échelle d'une région. Ce pari 
ri squé a été tenu. Les travaux des experts ont 
permis au maître d 'œuvre de construire un 
rapport sur les enjeux et les défi s que les li­
mousins ont à relever, aussi bien sur le plan 
démographique que sur les forces et les fai­
blesses de son économie. La source d' infor­
mation et de références collectées dans ce 
rapport a incontestablement favo risé une 
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meilleure connaissance régionale pour tous 
les acteurs locaux. 

Afin de confirmer la validité des di a­
gnostics de cette prospective, et au vu des 
résultats du recensement général de la popu­
lation de 1990, en 1992 les mêmes donneurs 
d 'ordre confiaient à 150 experts la mission 
de les actualiser et de les approfondir, pour 
permettre aux décideurs li mousins de définir 
et d'entreprendre une meilleure organisation 
de leur territoire. Ce "Limous in 2007, 2" 
phase" avait pour tâche de retenir parmi les 
objectifs stratégiques tous les "faits porteurs 
d'avenir" et de prendre en compte la spécifi­
cité démographique du li mousin, avec son 
caractère rural , le vieillissement de sa popu­
lation et sa faible fécondité. 

En 1998, à la mi-temps de l'échéance de 
2007, la région relance à nouveaux frais sa 
démarche prospective. Elle mobi lise beau­
coup plus largement en s'adressant à 250 ac­
teurs de la vie régionale. Ils viennent de tous 
horizons et de sensibilités différentes. Ils sont 
uni versitaires, agriculteurs, fonctionnai res , 
responsables divers d 'entreprises, d 'associa­
tions, de syndicats ... Citoyens acteurs et par-
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tenaires de la région, ils sont engagés mutuel­
lement dans une "charte pour une réflexion 
partagée sur l'avenir du Limousin". Ils ne sont 
pas nécessairement des experts, mais ils peu­
vent faire appel à des bureaux d'études et à 
des consultants qualifiés pour prendre la me­
sure de ce qui se transforme et se modifie 
dans l'environnement culturel, politique, so­
cial ou économique. En réalité, en procédant à 
l' analyse rétrospective des enjeux définis en 
1987, ils sont invi tés à s' approprier l'outil 
prospectif pour, à leur tour, établir un dia­
gnostic du Limousin en 2017. À la différence 
de la mission confiée aux experts de 1987 et 
1992, le comité de pilotage de cette nouvelle 
étape de réflexi on collective attend de cette 
expertise citoyenne une traduction en terme 
d'actions. 

Ces procédures et débats ont été riches 
en échanges et libres en confrontations pour 
partager une meilleure appréhension des 
atouts et des faiblesses de la région. Ils sont le 
reflet d' une volonté manifeste de l'exécutif du 
Conseil régional pour mobiliser toutes les res­
sources humaines à sa disposition afin de 
construire un projet collectif régional. Mais 
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dispose-t-i l de l'assurance politique et des 
moyens financiers pour le conduire ? 

De tout ce brassage d'idées, de conjectu­
res, de projets, se dégage une même convic­
tion chez tous les partenaires, à quelque 
groupe qu ' ils appartiennent. Une baisse dé­
mographique continue et un déficit qui ne ces­
se de s' accroître en population jeune sont 
autant de risques pour la région à se trouver 
dans l' incapacité de tenir ses ambitions. Un 
impératif s' impose, le Limousin doit s' ouvrir 
à l'accueil, faire appel à des populations nou­
velles et se forger une image attrayante. Sa 
tradition de terre d'émigration nécessite tout 
un travail de sensibili sation auprès des acteurs 
locaux et notamment ceux des bourgs et des 
communes rurales pour les inciter à jouer cet­
te ouverture. Cependant pour tempérer cette 
réserve, on ne peut oublier que dans la décen­
nie 1955-1965, un nombre non négligeable de 
fami lles d'agriculteurs du grand ouest sont ve­
nus s'établir en Limousin. Ces "migrants" oc­
cidentaux de l'agriculture limousine, que l' on 
désigne encore comme bretons ou normands, 
ont été un ferment actif de sa modernisation et 
de son dynamisme. 
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Pour mener à bien cette ouverture, la 
région dispose déjà de deux viviers impor­
tants dans les flux de population qu'elle drai­
ne régulièrement. C'est en premier lieu, la 
solide armature de son système éducatif avec 
notamment son université. Celle-ci attire une 
population jeune venant des régions limitro­
phes et aussi, pour la distinction de ses pôles 
de compétence. Par ailleurs les flux touristi­
ques sont un autre atout. Sur la tradition 
d'un tourisme de racine dont on a déjà souli­
gné l'importance, s'est greffé tout naturelle­
ment un tourisme d'espace et de découverte. 
Aujourd'hui les multiples facettes du touris­
me vert et l' attraction patrimoniale d'un tou­
risme nomade exercent une réelle séduction 
auprès de quelques populations citadines. 
Elle peut susciter des inclinations de fidélité 
à un territoire. Certes ces viviers ont leur im­
portance mais ils ne suffisent pas à combler 
le déficit démographique. Il faut aller plus 
loin et se lancer dans des offres de territoire. 
Et c'est dans cette perspective volontariste 
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que la région s'est alliée avec d'autres parte­
naires pour faire de l' accueil de nouvelles 
populations la grande cause régionale. 

Malgré toute leur singularité, ces quel­
ques indicateurs de l'identité régionale 
limousine plaident-ils pour la légitimité de 
l'invention de la région comme territoire per­
tinent? Le débat reste ouvert. Si les ascendan­
ces territoriales demeurent très prégnantes 
dans notre société, hier encore à demi rurale, 
aujourd'hui tout acteur social se reconnaît, 
s'identifie, à des titres divers, dans une plura­
lité de territoires. Aussi est-il souvent décon­
tenancé par la complexité de l' interaction des 
pouvoirs qui les régissent. Il en vient alors 
facilement à perdre tout sens de responsabilité 
démocratique à l'égard de l'espace. Il reste à 
inventer cet espace de référence où se négo­
cieraient l'interdépendance et les solidarités 
territoriales. La région ne peut assumer cette 
fonction avec les compétences et les moyens 
dont elle dispose aujourd'hui. 
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, . 
EN VILLE, SE LIBERER DU TERRITOIRE 
ET DE L'ESPACE ? 

Membre de l'Association française de 
sciences sociales des religions, Julien 
POTEL s'est consacré à étudier l'impact 
sur les changements de société des religions. 
Son habitat en banlieue parisienne le rend 
particulièrement sensible à la question de la 
condition urbaine. 

Quotidiennement les citadins entre­
tiennent des rapports plus ou moins 

étroits avec l'espace et avec des tenitoires com­
me un quartier, une commune, une paroisse ... 
Tout cela est vécu continuellement sous forme 
de paradoxes dans leurs conditions de vie, leurs 
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par Julien PO TEL 
prêtre de la Mission de France 

relations avec autrui et dans les valeurs qui les 
guident. Enfin des villes avec leurs habitants 
vivent en chacun de nous. 

till Paradoxes dans la condition urbaine 

Les citadins vivent des situations para­
doxales qui révèlent les lumières et les ombres 
de la condition urbaine. 

Â Être logé ou vivre sans toit 

Chacun a droit à un toit et il doit justifier 
d 'un domicile, c'est-à-dire de son enracinement 
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dans un territoire. Le paradoxe, c'est que cer­
tains n'ont pas de toit et sont des exclus, des 
"sans domicile fixe" ou des "sans papiers" . 
Dans les grandes villes, des populations erran­
tes passent leurs journées et leurs nuits où elles 
peuvent : on s'en souvient particulièrement par 
temps froid. Le "squat" ou la prise de loge­
ments inoccupés par une action collective les 
rappellent aussi à notre mémoire. 

En vi lle, la propriété du sol -d'un "terrain" 
- est l'enjeu d'une lutte où propriétaires, finan­
ciers, promoteurs et politiques affrontent les po­
pulations. Suivant les choix, l'occupation du sol 
et de l'espace est différente : grandes tours, bâti­
ments de quelques étages, pavillons, vastes rési­
dences avec jardins, enfin espaces verts. 

Les fonctions d' une grande ville se pro­
jettent sur le territoire : zones industrielles, 
quartiers populaires, ceux des banques et des 
assurances, des ambassades et des cinémas ... 
"Saint Sulpice" n'est pas "Pigalle" et les usi­
nes ne se concentrent pas dans le 16• arrondis­
sement de Paris. 

Suivant qu'un citadin possède un toit ou 
non , suivant son mode d'habitat, ses rapports 
avec le sol et le territoire diffèrent. 
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Â Circuler ou "être bloqué" 

Un autre paradoxe urbain touche la mo­
bi li té. Le citadin doit pouvoir se déplacer li­
brement dans la vi lle et ailleurs. Mais en 
même temps, parfois il se retrouve stoppé. 
D' abord, il doit être mobile pour son travail et 
ses études, "les commissions ou les courses à 
faire", se soigner et se distraire, pour la vie 
associative, la politique et la reli gion. Il fait 
un va et vient par rapport à l'usine ou le bu­
reau, l'école ou l' université, la mairie ou le 
supermarché, le centre médical ou l'hôpital, le 
stade, la discothèque et la salle de cinéma, le 
siège des associations, l'église ou le lieu de 
culte. Les mouvements quotidiens réguliers 
entre domicile et autres lieux - surtout pour le 
travai l et les études - sont appelés "pendulai­
res". Le citadin circule aussi dans d'autres 
communes et il lui arrive de déménager. En 
ville, les transports en commun, particulière­
ment avec les banlieues, revêtent une impor­
tance stratégique. 

Bref, circuler en ville ou ailleurs n'est 
pas la maladie de "la bougeotte" mais une né­
cessité de la condition urbaine. Mais enfants, 
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personnes âgées, malades, infirmes éprouvent 
en ville des difficultés particulières pour cir­
culer et vivre. 

Les citadins condamnés à la mobilité vi­
vent le paradoxe d'être parfois "bloqués". 
Théoriquement mobiles, ils sont "piégés" par 
les embouteillages, les "bouchons" et la circu­
lation alternée à cause de la pollution. Les ur­
bains se déplacent alors au ralenti, ce qui 
signifie attente, perte de temps, fatigue. Les 
grèves - qui ont lieu uniquement en ville -
ont leurs effets négatifs: "ville paralysée" , dé­
part matinal et rentrée tardive de certains, mé­
contentement d' usagers, perturbations dans le 
travai l et l'économie. Un paradoxe est alors 
douloureusement vécu : la vitesse tant recher­
chée et présentée aujourd'hui comme une vic­
to ire, fond en lenteur et e n "a llure 
d'escargots", en "sur place" et en échec. Les 
week-ends et les échappées en vacances peu­
vent aboutir à la limite, à un hébergement en 
cours de route, dans les Alpes en mars 1999, 
par exemple. 

"Bison futé" est alors dépassé ... Le cita­
din mobile et son automobile redeviennent à 
l'occasion statiques. 
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• S'informer ou ne pas savoir 

De nos jours être informé est un droit sinon 
un devoir, si bien que les responsables d'un es­
pace urbain renseignent plus ou moins les rési­
dents par divers moyens : plans de la ville, 
principaux monuments, "adresses utiles", horai­
res des transports en commun, possibilités de se 
soigner, de se divertir et de se cultiver. Les 
moyens d' information ne manquent pas : affi­
ches, dépliants, bulletins, renseignements à la 
mairie, syndicat d' initiative, radios locales qui 
remplacent le garde champêtre et son tambour ! 

Par contre, les responsables peuvent retenir 
l' information, informer partiellement et, à la li­
mite, instaurer une censure ou même une propa­
gande. Ainsi lors de situations extraordinaires 
(intempéries, événements violents, grèves ... ), les 
"usagers" manquent d'informations. 

Les villes, les médias et Internet sont in­
séparables et font corps avec la condition ur­
baine. Grâce à eux, théoriquement, le citoyen 
s' informe: il est même "sur-informé" et doit 
choisir parmi l' avalanche de messages. Étant 
sur-in formé, il n'est pas forcément informé 
réellement. De plus, certains se désintéressent 
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des journaux, suivent peu les informations de 
la télévision ou de la radio en qui ils n'ont pas 
confiance : c'est Je refus de "se tenir au cou­
rant". Pourtant avec les médias, on peut 
s'échapper du territoire de sa ville et rêver, ce 
qui est indispensable à l'homme. 

Â Du dieu-Argent aux poches vides 

En ville, le paradoxe des écarts et des 
injustices entre les s ituations sociales des 
hommes et leurs ressources sont marqués sur 
Je territoire, depuis ceux qui vivent bien, 
dans la facilité ou même le luxe, jusqu'à 
ceux pour qui la vie est dure, ceux qui es­
saient de survivre ou qui vivotent. Les ni­
veaux de "l 'avoir" se vérifient "sur le 
terrain" ·: quartiers "bourgeois" et riches, 
avec de belles résidences, quartiers des clas­
ses moyennes puis zones populaires, ban­
lieues "critiques ou chaudes", enfin centres 
d'accueil. Hauts revenus et bas salaires ne 
sont pas domiciliés ensemble. Les "déci­
deurs", les présidents directeurs généraux ne 
vivent pratiquement pas en HLM. 
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.a Paradoxes dans les relations avec 
autrui et dans les valeurs vécues 

Les citadins vivent aussi des paradoxes 
dans leurs relations avec les autres et dans les 
valeurs qui influencent leurs choix quotidiens 
ou exceptionnels. 

_. Ouvrir "son" territoire ou le défendre 

Chacun possède "son" territoire ou "sa 
bulle", plus ou moins vastes et qu'il défend. 
Formation reçue, relations sociales, informa­
tion assimilée, références humaines, intérêts et 
souvenirs construisent "la bulle". La personne 
peut en devenir le centre et les problèmes 
quotidiens envahir. Un sentiment d'insécurité 
et une peur de ce qui est extérieur peuvent la 
faire se replier sur elle. On risque de se pelo­
tonner dans sa bulle. La zone personnelle oc­
cupée devient "bétonnée". 

Des groupes -et non plus des individus­
forgent aussi "leur territoire". Dans les métro­
poles, certaines associations ont leurs itinérai­
res pour défiler ou manifester. Des jeunes 
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défendent "leur" bande, leur cité ou leur quar­
tier. Parfois ils organisent des expéditions, sou­
vent punitives, et en viennent aux mains et à la 
violence. 

Par ailleurs, les produits culturels vien­
nent essentiellement des villes. En effet, mai­
sons d'édition et de presse, studios de radio, de 
cinéma et de télévision, fournisseurs d'accès et 
de services Internet, agences de publicité et de 
voyages ne sont pas à la campagne. Les lieux 
de décision sont aussi plutôt en ville et pour 
notre pays, surtout à Paris. Bref, un territoire 
urbain est investi d'un poids social et culturel 
important. 

_. Vouloir construire un tissu social ou 
se heurter à la violence 

Aujourd'hui en ville, des efforts positifs 
dont on parle peu sont déployés, par des jeu­
nes, parents, habitants de quartier, éducateurs, 
enseignants, policiers, prêtres, etc., pour cons­
truire des relations urbaines qui soient plus hu­
maines et plus confiantes. Mais de manière 
effervescente, par exemple dans les quartiers et 
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les transports, la violence et l'insécurité sévis­
sent pour devenir agression, mauvais coups, 
blessures entraînant parfois mort d' hommes. 
Les rapports de jeunes avec la police, les con­
ducteurs de bus et maintenant les pompiers 
sont difficiles. On veut se venger. Des actions 
constructives menées depuis longtemps peu­
vent être détruites en un clin d'œil par un évé­
nement effervescent qui dev ient parfois 
dramatique. 

À vrai dire, la vie en société et en groupe 
ne se réalise pas sans agression ni violence. 
Elles sont des données à éliminer mais qui re­
surgissent sans savoir ni quand ni comment. 
Toutefois il ne faut pas amalgamer pauvreté, 
violence et migrations. 

_. Vivre en relation avec d'autres ou être 
anonymes 

Des citadins vivent "sans nom" c'est-à­
dire anonymes. Si bien que pour certains 
(chrétiens et prêtres compris), l'anonymat ré­
sumerait la condition urbaine : la ville serait 
l'Anonymat. Ne pas "être reconnu" est une 
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fonne d'exclusion que vivent particulièrement 
des personnes âgées, des femmes seules, des 
jeunes, des étrangers et des sans travail... Un 
paradoxe urbai n, c 'est la prox imité et la 
coexistence de gens connus et reconnus avec 
les inconnus anonymes, de ceux qui "tra­
vai llent" en ayant leurs relations profession­
nelles et de personnes qui végètent, qui sont 
au chômage, avec peu de relations. Le racisme 
évidemment dresse d ' autres barrières et la 
drogue sévit. 

En positif, ex istent dans les viHes de 
multiples possibilités d'entrer en reiations et 
d'échanger avec autrui , donc de s'enrichi :- hu­
mainement. Mais paradoxe, pour bien ces tai­
sons, "on ne se voit pas". Dans la condit:on 
urbaine, un choix plus ou moins délibéré se 
produit dans les relations avec autrui . On ne 
connaît pas réellement tous ses voisir1s, même 
sur le palier de l' immeuble de son domicile. 
Par contre, des liens peuvent exister av~c des 
personnes éloignées dans la ville ou ailleurs. 
Le voisin devient lointain tandis que l'éloigné 
se fait le prochain proche. Dans un territoire 
urbain, la proximité et les distances ne jouent 
plus comme à la campagne. 
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Â Que deviennent les espaces sacrés 
créés par les citadins ? 

Les "gens des villes" vivent dans un uni­
vers technique et rationnel où prime ce qui est 
visible et vérifiable. Or paradoxalement, le sa­
cré - à ne pas confondre avec ce qui est saint -
reste présent. Avec le sacré, des attitudes con­
trastées cohabitent : on éprouve de la crainte 
voire: de la peur, tout en étant attiré ou fasciné. 
"Tremendum et fascinans" disent les savants. 
On veut pénétrer dans les lieux sacrés quelque 
peu mystérieux mais une retenue se manifeste : 
parler à voix basse ou silence, ne pas courir ni 
faire de bruit. Chacun veut regarder ou toucher 
objets ou personnages sacrés et en même 
temps, il éprouve une réserve et parfois de la 
peur. Des interdits existent : on respecte les 
lieux sacrés san.; les profaner. Des conventions 
et des règlements gèrent souvent les rapports 
des homrr.es avec le royaume du sacré. 

Une ville a .;es lieux mythiques et sacrés, 
par exemple ceux des sports où se mélangent 
silences et clameurs des foules. Paradoxe de la 
communion, suivie parfois d'agressions et de 
violences. Les champions et les vedettes sont 
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adulés (et souvent bien payés ... ) : chacun veut 
les approcher, leur parler, avoir un autographe, 
les toucher mais ils sont protégés. Les encein­
tes politiques où siègent les élus, les théâtres et 
les musées ont quelque chose de sacré. Des 
lieux de mémoire sont créés avec des monu­
ments pour commémorer plutôt des événe­
ments tragiques ou des personnages célèbres : 
tombe du soldat inconnu et Arc de triomphe, 
Mont-Valérien , monuments aux morts des 
guerres ou des révolutions, "villes-martyrs". La 
violence, la mort et le sacré sont souvent liés, 
de même l'amour et le sacré. Enfin celui-ci se 
manifeste dans le catholicisme et la religion : 
églises, monastères, temples, mosquées ou pa­
godes, sanctuaires des pèlerinages et presbytè­
res où l'on a peur d'entrer. Puis des objets 
précieux, des "vases sacrés", des "trésors" ex­
posés ou non, des statues que l' on touche en­
fin , des reliques véhiculent du sacré. 

Certains lieux sacrés ont un personnel 
plus ou moins abordable : des personnages pu­
blics et des vedettes sont des "monstres sacrés", 
les hommes politiques sont protégés (l'immu­
nité parlementaire). Enfin une certaine concep­
tion du prêtre en fait "l' homme du sacré". 
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li Des villes et leurs habitants vivent 
en nous 

Le citadin et le rural sont habités intérieu­
rement par des vi lles. Séjourner dans une vi lle 
et la visiter, voyager et déménager, échanger 
des informations et des expériences, regarder 
les médias et surfer sur Internet font que le 
fameux "metting pot" américain - le mélange 
et le brassage - continuent chez nous. Images 
visuelles et sonores, souvenirs et lectures font 
entrer en nous des éléments de villes, particu­
lièrement de capitales. Des cités virtuelles se 
construisent en nous pour disparaître et resurgir 
à l'occasion. 

Par exemple avec la guerre, Belgrade de­
meure vi rtuellement en nous : c'est la presse, 
où un plan du centre-ville avec ses bâtiments 
officiels précise les impacts des frappes aérien­
nes, à la télévision, mugissements de sirènes 
lors des alertes, reflets d' incendies ou d'explo­
sions, au début de la guerre les "boucliers hu­
mains" sur des ponts, le concert public le soir, 
les dégâts dans les secteurs "touchés", enfin des 
victimes. Derrière cela, des habitants vivent et 
une ville lance un défi à la mort. 
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Paris, Marseille, Monaco, Lisieux, Rome, 
Jérusalem, Bruxelles, Mexico, Washington et 
New York ... habitent mentalement en nous. 
Sans doute aussi une ville de France ou à 
l'étranger dans laquelle nous avons vécu, sur­
tout si des événements personnels nous ont 
marqués. Notre musée urbain intérieur particu­
lier est toujours ouvert. 

Ainsi des distances sont vaincues, l'es­
pace est franchi, nous occupons momentané­
ment des territoires lointains. Par ce qu'il est, 
par le cœur et par l'esprit, chacun peut décou­
vrir des espaces urbains nouveaux. Surtout 
des hommes et des femmes appartenant à des 
vi lles et à d' autres territoires que les nôtres 
sont présents. 

*a Évangéliser les villes 

Le sociologue n'a pas à parler de pastora­
le. Mais étant prêtre impliqué dans l'évangéli­
sation, il ne m'est pas interdit d'exprimer une 
"libre opinion" sur les rapports de l'Église avec 
les villes, expression qui, c'est évident, reste 
personnelle. 
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L'Église en France prend-t-elle suffisam­
ment compte du positif des villes et des possi­
bilités créatives des citadins ? Des images trop 
négatives de La Ville et de l'Urbanisation 
subsistent encore dans les têtes : elles relèvent 
plutôt de Babel et des cités maudites que des 
potentialités dynamiques de la Pentecôte et de 
la Nouvelle Cité, Lumineuse, séjour de Dieu. 

Ainsi des analyses faites en Église ne 
renvoient pas toujours un écho positif des vil­
les et de la société moderne. Par exemple, un 
responsable affirme : « Les chrétiens vont de­
voir s'inscrire en dissidence» par rapport au 
monde actuel. Georges Gilson, prélat de la 
Mission de France, souligne dans sa lettre de 
février 1999 : « L'Église envoie chacun d'en­
tre vous vivre, au quotidien et sans se payer 
de mots, avec celles et ceux qui se trouvent en 
ces lieux que nous appelons les ''fractures" de 
notre société». Avec les "fractures", recon­
naissons aussi comment des jointures et des 
soudures sociales se réalisent, comment des 
citadins les vivent. L'Église envoie aussi dans 
des lieux de sociabilité et de mondialisation. 
Pour reprendre des notions que certains ap-
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profondissent, un métissage se produit et des 
réseaux se tissent dans les villes. En positi f, 
des personnes et des groupes se rapprochent 
pour construire des cités plus humaines et 
plus fraternelles : pourquoi pointer en premier 
le négatif des villes et de la société? S'adres­
sant aux évêques de l'Ontario, Jean-Paul II 
leur disait : « C'est souvent le côté sombre de 
l'urbanisation qui absorbe votre attention 
pastorale immédiate. » (Documentation ca­
tholique, 2206, 20 juin 1999, p. 555). 

Comme toutes les Institutions, l'Église ca­
tholique se heurte à la tension inévitable entre 
d'une part, l'enracinement précis de chacun et 
des groupes dans un territoire et, d'autre part, 
la mobilité sous ses fonnes multiples. Les limi­
tes tenitoriales du dispositif ecclésiastique (pa­
roisse, secteur, doyenné, di ocèse ... ) sont 
constamment franchies par des messages cultu­
rels et des populations en fluidité pennanente 
qui vivent sur plusieurs lieux. Les limites admi­
nistratives des institutions deviennent comme 
des passoires à travers lesquelles circulent allé­
grement messages et populations. Comment 
l'Église catholique fait-elle face? 
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Dans ces perspectives, la situation de Jac­
ques Gaillot, évêque de Partenia sans territoire, 
soulève, au-delà des limites de chacun, des 
questions pastorales importantes. C'est l'évan­
gélisation de réalités sociales mouvantes et de 
populations qui échappent au quadrillage terri­
torial, même rénové, de l'Église catholique. 
C'est la présence dans un secteur particulier 
des médias où l'Église insti tutionnelle n'est 
pas, et la présence auprès d'exclus. 

Autre difficulté pour l'Église : chercher 
constamment un équilibre entre l' incontourna­
ble mise en place de structures ou d' institutions 
et l'appel à vivre des "valeurs". Mission ou 
évangélisation visent en définitive des valeurs, 
autrement dit ce qui influence et guide les hom­
mes dans leurs conduites quotidiennes ou ex­
ceptionnelles (égoïsme, altruisme, paix, argent, 
solidarité, luxe ... ). Les Béatitudes et les paroles 
du Christ après la Cène traitent de valeurs. Par­
ler de "communauté", même "missionnaire", 
comme le fai t le Père Gi lson dans sa lettre déjà 
citée, c'est renvoyer à un territoire et les struc­
tures nécessaires à mettre en place ne consti­
tuent pas une fin en soi. Elles doivent être au 
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service de la miSSton qui reste première. La 
restructuration des paroisses, la création de 
nouvelles entités territoriales, la mise en place 
nécessaire de structures de formation ne sont 
pas le tout de l'évangélisation. Elles doivent 
être orientées vers la mission qui vise en défini­
tive les valeurs. L'évangélisation doit modifier 
les échelles de valeurs: se convertir, c'est en 
changer. 

Étant donné les liens indissociables entre 
villes, urbanisation et médias, beaucoup de 
choses seraient à dire sur les rapports entre 
l'Église en France et les médias. D'abord Elle 
s'en sert et en profite mais elle attaque aussi 
certains professionnels en ce domaine, en parti­
culier la publicité. U serait facîle de présenter 
des interventior:s publiques d'évêques. Par 
exemple, en or.tobre 1991, le président de 1 'As­
semblée plénière de l'épiscopat affirmait que 
certaines images publi:::itaires où la religion est 
présente "sont vécues par Les catholiques com­
me une véritable agression." C'est une affi rma­
tion à vérifier. Mais une certitude : les 
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interventions épiscopales attirent l'attention sur 
les publicités incriminées car des noms de pro­
duits ou de marques sont répétés. Indirectement 
c'est contribuer à les promouvoir ! La répéti­
tion est le B A, BA de la publicité. 

La pastorale, c'est apprendre aux person­
nes à "partager la ville", pour reprendre l' affi­
che d' une commune de banlieue parisienne. 
Une cité urbaine n'est pas finie une fois pour 
toutes : constamment elle évolue comme tout 
vivant et il faut la construire, chacun où il est, 
pour s'organiser à vivre ensemble tout en se 
respectant. Vivre ensemble, étant des milliers 
et des milliers, et même trouver la place des 
défunts dans la vie sociale et des lieux pour les 
inhumer. Le premier pas de l'évangélisation est 
peut-être de réaliser soi-même une osmose po­
sitive ou un métissage enrichissant entre nous 
et les villes. Comment les citadins vivent-ils et 
comment les villes fonctionnent-elles ? Quelles 
sont leurs forces positives alors que le mouve­
ment d'urbanisation ne reviendra pas en arriè­
re. 
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' ESPACES A VIVRE 

Formateur en informatique, responsable de 
la formation permanente du diocèse de 
Brest, Pierre CHAMARD-BOIS est marié 
et père de famille. Membre de l'Association 
Galilée, il fait partie du comité de rédaction 
de votre revue. 

C es quelques réflexions visent à fai­
re résonner quelques figures de 

spatialité avec nos façons de vivre dans le 
monde, en relation avec d'autres, dans la pers­
pective de devenir plus humain. Devant la 
complexité de l' univers dans lequel nous vi­
vons, devant l' opacité à laquelle nous sommes 
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par Pierre CHAMARD-BOIS 

affrontés quand nous cherchons à nous saisir 
comme humains, les concepts accusent leurs 
limites. Peut-être nous faut-il nous engager 
aussi dans un mode de pensée qui , loin de 
renier la raison, ouvre, dans une approche 
transdisciplinaire des questions abordées, sur 
une attenti on polyphonique au réel qui fuit 
sans cesse devant l'observateur cherchant à le 
maîtriser. Les quelques lignes qui suivent se 
veulent sur ce registre. 

L'espace dans lequel nous évoluons ne 
peut se représenter d'une · manière univoque. 
Nous laisserons de côté les espaces tels que 
les construisent les mathématiques et la physi­
que, qui, s' ils ont largement fait la preuve de 
leur capacité à aider l'humanité à maîtriser la 
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nature, s'avèrent sidérants quand ils sortent 
des laboratoires. Nous proposons de survoler 
quatre figures d'espace qui, me semble-t-il, 
sont quotidiennement à 1' œuvre dans nos 
existences : l'espace comme extension de no­
tre corps individuel, le territoire comme sym­
bole de notre corps social, la route comme 
espace de franchissement des frontières, enfin 
le point comme point d'intersection où s'ef­
fondre 1' espace. 

-<LE CORP~, 
UNE EXPERIENCE ORIGINAIRE 

Le lieu où j'habite, espace originaire où 
je viens quotidiennement au monde, est mon 
corps. Non pas un corps qui s'opposerait à 
mon esprit, mais un corps auquel mon esprit 
dit oui comme dans un premier et éprouvant 
acte de liberté. Je ne vise pas ici uniquement 
le corps physique. Mon corps est cette partie 
du monde qui ne me semble qu'à moi, qui 
porte ma marque comme une signature. Il est 
ce jardin où je n'accepte que l'autre vienne 
que dans une relation d'amour. Espace de 
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l'intimité vulnérable où la présence de l'étran­
ger n'est tolérable que dans la confiance tota­
le. C'est le lit où je dors, ce sont les objets 
(peut-on encore les appeler des objets ?) aux­
quels je tiens comme à la prunelle de mes 
yeux. C'est l'espace musical évanescent qui 
tapisse l'âme. Ce sont les lieux que je ne veux 
parcourir que dans la solitude ou accompagné 
de ceux et celles à qui je me donne en con­
fiance. Cet espace où je me retrouve est cons­
titué de signes qui me font signe. C'est là que 
je peux rn ' abandonner sans risque de me per­
dre de vue. Cet espace est celui d'une remise 
au monde. C'est une partie du monde mar­
quée d' une humanité que je découvre comme 
la mienne, singulière, unique. Ce sont ces 
lieux qui parlent encore de moi quand je n'y 
suis pas, qui maintiennent ma présence en 
l'absence de mon corps de chair. Ce n'est pas 
un espace localisable en un seul lieu physique 
et stable dans le temps: ne dit-on pas qu'en 
tel lieu, ou en telle circonstance, j'ai laissé un 
peu de moi? Je n'y suis plus physiquement, 
mais quelque chose de moi est encore là-bas. 

Ce corps, je l'habite à la fois de l'inté­
rieur et de l'extérieur. De l'intérieur quand 
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j 'en reçois l'expérience d'être vivant, c'est à 
dire jouissant et souffrant. De l'extérieur, 
quand il est dans le regard de l' autre aimé, qui 
me le redonne marqué de son empreinte. Ce 
double mouvement est ce qui me permet de 
m' identifier, de répondre à mon nom quand 
on m'appelle. Ce corps me donne d'affronter 
le temps sans m'y dissoudre: il fait perma­
nence de ce que je perçois comme étant moi. 
Quand je reviens du voyage qu'est le som­
meil, je réintègre mon corps en reconnaissant 
ce monde qui me rappelle que c'est bien moi : 
familiarité de lieux et d'objets. J'y suis ac­
cueilli pour ce que j ' ai été, ce que je suis 
aujourd' hui et pour tout ce que je pourrai être. 
Mon corps est mémoire de mon passé et pro­
messe d'un avenir: il m'inscrit dans le temps 
du monde que je ne peux maîtriser. Il fait mé­
morial pour d'autres, et aussi pour moi. 

Mon corps est un espace limité. Je ne 
suis pas partout où je vais. Je ne suis pas tout 
ce que je touche ou tout ce qui me relie. Mon 
corps a ses défenses, ses frontières, ses portes. 
Il est un jardin fermé. Dans ces limites, j 'ex-

Étude 

périmente l'impossibilité d'être tout. En cela 
il fait de moi un humain. Mais il est ouvert, 
vers 1' extérieur, et aussi vers l'intérieur. Vers 
l'extérieur, car il est visible, accessible, viola­
ble1 . Il est ce qui soutient ma parole et qui fait 
parole quand les mots échouent. Il me permet 
de me projeter dans 1' autre sans perdre mon 
identité. Il peut faire accueil à l'être aimé 
comme il peut être accueilli chez lui. Il est 
aussi ouvert vers l'intérieur. Quand je ferme 
les portes du jardin pour quelques instants de 
solitude, suis-je seul ? Il est, je le crois, une 
porte sans battant pour l'hôte intérieur, celui 
qui est plus profond en moi que ce qui est le 
plus profond et caché. Il est un puits obscur 
dissimulant une source dont je ne perçois que 
l'écho cristallin dans les paroles que profère 
mon corps, dont je ressens la fraîcheur dans 
les gestes créateurs que je pose. Nos corps 
sont les ouvertures de notre univers vers 
l'autre monde. 

Cette expérience première de l'espace 
comme corps est au fondement des autres fi­
gures de l'espace que nous allons examiner. 

1. Question redoutable : Existe-t-il pour l'être humain un espace inviolable? 
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Le corps est un territoire, une surface, possé­
dant des frontières qui permettent l'identifica­
tion. Le corps est fondamentalement ce qui 
fait pont, ce qui ouvre un passage entre moi et 
le monde, une ligne qui relie. Le corps est cet 
ensemble de liens qui tisse une toile là où je 
passe et où je laisse ma marque. 

Le corps est géométriquement inqualifia­
ble, mais il géométrise l' espace dans lequel il 
vit. 

-< CARTES ET TERRITOIRES 

Le territoire est défini par ses frontières. 
En deçà, on est chez soi, au delà c'est l' étran­
ger. L ' identité sociale est définie par l'habitat 
(ou la naissance) sur le territoire. L'espace est 
conçu comme une partition de terri toires. Il 
n'y a de terri toire commun que non habitables 
(par ex. les océans). Mais les territoires con­
naissent la relation d ' inclusion : je suis de tel 
lieu-dit, de telle commune, de tel départe­
ment, de telle région, de tel pays .. . Chaque 

2. Pas toujours, comme on peutie constater en ex-Yougoslavie. 
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niveau d' identification est relié à un territoire 
aux frontières précises. La représentation qui 
domine est la carte territoriale, qui, par un jeu 
de couleurs, différencie des niveaux d'espaces 
autonomes ne partageant que des frontières 
communes. 

À l' intérieur du territoire sont définis des 
modes d'être ensemble (droit, langue, échan­
ges économiques, etc.), définis par des règles 
communes. Unité territoriale et légitimité du 
pouvoir se renforcent mutuellement. L ' inté­
grité d'un groupe social est assimilé à l' inté­
grité de son territoire. 

Cette représentation imprègne profondé­
ment nos comportements. Quand l'identité 
paraît menacée, quand l'intégrité semble at­
teinte, quand une particularité culturelle ou 
lingui stique n'est pas reconnue, le premier ré­
flexe est de reconstituer un territoire. Le mor­
cellement en autant de territoires que de 
particularités repérables socialement est évité2 

par l' intégration à un territoire plus vaste et 
dans la distincti on des territoires inclus. 
L' identité du citoyen est construite comme 
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des poupées russes dont la taille respective 
correspond à celle des territoires. 

Une caractéristique de ce mode d'organi­
sation est la stabilité. L'évolution est essen­
tiellement reproduction, parfois avec des 
formes d'extension (le colonialisme) ou d'in­
tégration (des étrangers). Mais quels que 
soient les changements, l'identité est fondée 
sur la continuité dans Je temps (avec parfois 
des éclipses plus ou moins longues, comme 
pour Je peuple d'Israël). Le premier occupant 
est plus fondé que le dernier venu. L'histoire 
est liée à cette notion de stabilité. On ne peut 
faire l' histoire d' une nation, d'une entité que 
si elle possède une stabilité d' identification au 
cours du temps. Faire l' hi stoire de peuples no­
mades est quasi impossible. 

Une autre caractéristique est que le terri­
toire est organisé autour d'un centre qui en 
fait l' unité. Chacun se définit par sa distance 
(géographique, sociale, économique, culturel­
le) au centre. À une certaine distance, délimi­
tant une frontière, on est exclu. On se retrouve 
alors exi lé. Le centre se structure sur la base 
d'une idéologie unifiante avec des symboles 
comme le Roi , le Temple, l'État, la Raison, 
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sur la base d'une religion dominante, sur des 
modes d'échanges économiques unifiés. 
L' identité se construit sur l'identique abstrait 
(l 'égalité de droits et devoirs) et le cloisonné. 
Par exemple, dans l'ordre du savoir: une seu­
le Raison et des disciplines cloisonnées, com­
me autant de territoires unifiés par une Loi de 
connaissance universalisée. Mais quand vient 
à manquer cette abstraction unifiante, revient 
en force le critère de pureté. Le territoire se 
définit a minima comme espace homogène de 
qualités communes, qui doit être préservé de 
la contamination extérieure. Et comme il 
n'existe plus de territoires naturellement cons­
titués sur ce critère, se développe la purifica­
tion e thnique qui est tout autant une 
purification linguistique et culturelle. 

Enfin , Je territoire est un espace qua­
drillé. Il doit tout intégrer dans son maillage. 
Le centre est omniprésent, pour authentifier, 
légiférer, vérifier ... Pour communiquer avec 
un autre point du territoire, il faut passer par 
le centre. La décentrali sation (en France) a dé­
centralisé le centre de l'espace englobant à un 
niveau inférieur. Mais des centres locaux ne 
changent pas fondamentalement le mode de 
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fonctionnement : tout au plus e lle a raccourci 
quelques distances et parfois quelques délais. 

La complexification de notre monde se 
vérifie à la boulimie de cartographie de notre 
espace. On construit des systèmes de cartes 
multi-couches qui superposent des cartes 
d' habitat, de consommation, de pollution, 
d'équipements ... La carte marque encore ma­
joritairement nos modes de perception et de 
connaissance de 1' espace. Elle est un instru­
ment de pouvoir ou de contre pouvoir : on la 
regarde en position de surplomb. On la domi­
ne, et donc on espère pouvoir dominer les si­
tuations qu'elles modélisent : remodeler des 
fronti ères, étendre des zones d ' influence, 
compléter un quadrillage incomplet. 

Un exemple de ce dernier point est la 
réaction de l'Église catholique en France, face 
à la diminution de ministres ordonnés. Dans 
beaucoup de diocèses, la réaction est territoria­
le. Il faut continuer de quadriller, quitte à ce 
que les mailles soient plus larges. Ce ne sont 
pas les besoins des communautés locales qui 
sont pris en compte, mais la réorganisation du 
territoire en fonction des cadres qui doivent y 
représenter la légitimité institutionnelle. 
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L 'espace ne s'appréhende plus totale­
ment sur le mode de la carte, loin s'en faut. La 
multiplication des déplacements, du fait des 
possibilités de transport disponibles, l'explo­
sion des échanges économiques, la globalisa­
ti a n de certaines questions (comme le 
problème de la pollution) invitent à utiliser 
d'autres modes d 'appréhension du réel. 

< LIGNES ET CHEMINS 

La réflexion aurait pu commencer par 
cette figure d'espace car on la situe chronolo­
giquement avant celle de territoire: c'est celle 
des chasseurs-cueilleurs et des nomades. En 
fait, elle resurgit dans une version contempo­
raine à cause de la relativisation des frontiè­
res. Un nouveau nomadisme commence à 
imprégner les modes de vie et les comporte­
ments. 

Le nomade est un passeur de frontière. 
Plus exactement, il chemine dans un espace 
qui est hors territoire, un non-lieu. L'autorou­
te, espace réservé, avec ses échangeurs, ses 
étapes imposées (interdiction de s'arrêter en 

LAC 198 1 Septembre - Octobre 1999 



dehors des lieux prévus à cet effet) forme un 
espace autonome, qui relie des centres à 
d'autres centres, faisant fi des limites régiona­
les ou administratives. 

Pour passer des frontières naturelles, on 
utilisait des ponts ou des "ports" de montagne. 
Maintenant, on passe les frontières par des 
ponts aériens, pour aller faire la guerre ou ré­
parer les dégâts des calamités. Le droit d ' in­
gérence humanitaire, au nom d' un principe 
suprême non légitimé par un territoire, remet 
en cause la structure étatique territoriale. 
Hommes d'affaires, reporters, touristes et mi­
litants des grandes causes internationales sont 
les habitants de cet espace qui couvre la surfa­
ce du globe d 'un maillage de lignes de com­
munication. Leur carte est un graphe de 
lignes, de chemins de traverse qui ignorent les 
territoires traversés. L 'étape, l'oasis ou la clai­
rière où font halte pour quelque instant ces 
globe-trotters sont normalisées, internationali­
sées. La pensée, comme le mode de vie, de­
vient "unique", non à cause d'une nécessité 
unitaire ou centralisatrice, mais parce qu'elle 
a rompu tout lien avec la logique de différen­
ce fondant la pensée de la territorialité. Sans 
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racine qui l'ancre dans un espace particulier, 
elle n'est que circulation d'informations dont 
l' une chasse l'autre. 

Continuellement en mouvement, ces no­
mades de la modernité ne s'embarrassent pas 
d 'analyses rigouréuses ou méthodiques. Ils 
réagissent à ce qui arrive. L'urgent est leur 
pain quotidien. Être là quand il le faut, sans 
jamais s' attarder sous peine de rater un événe­
ment important qui se passe ailleurs. Ils agis­
sent au coup par coup sur un échiquier 
mondial. 

Une représentation de l'espace comme 
ensemble de pistes qui relient des points nous 
est familière, même si nous ne fréquentons 
pas régulièrement les lignes aériennes ou cel­
les de TGV. Quand nous allons au travail ou 
fai sons des courses, nous utilisons des 
moyens de transport individuels ou collectifs 
qui suivent des routes tracées dans les villes 
ou les campagnes. Nous allons d'un point à 
un autre du territoire que nous habitons sans 
en connaître les tours et les détours. Nous uti­
lisons pratiquement toujours les mêmes rou­
tes, rues, trains ou tignes de métro, parfois à 
des heures régulières. Nous côtoyons peut-
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être régulièrement les mêmes personnes dans 
ces non-lieux qui relient un lieu à un autre. 
Nous transhumons souvent aux mêmes heures 
sur les mêmes sentiers. Quand fai sons des 
rencontres improbables en logique territoriale 
nous nous exclamons : "Que le monde est pe­
tit !" Il s'est en effet rétréci à un ensemble de 
lignes de communication. 

Dans un tel espace, la norme est ce qui 
permet l'échange généralisé: l'argent. La liber­
té est d' avoir effectivement accès à tout ce qui 
peut s'acheter. Il n'y a pas de choses bonnes ou 
mauvaises en soi: l'individu, autonome finan­
cièrement, se détermine en fonction de ses con­
victions personnelles. Il prend le chemin qu'il 
veut : il est autonome moralement. 

Cet espace de lignes entrecroisées n'est pas 
quadri llable, mais on y peut pister les personnes, 
les suivre à la trace (comme les chasseurs du 
néolithique le faisaient pour le gibier) : un tel a 
passé tel péage à telle heure, il a payé par carte à 
tel endroit à telle heure, il a téléphoné de son 
portable de telle zone à telle heure ... 

Le pouvoir n'est plus facilement 
repérable car il ne s'exerce plus dans des lieux 
symboliques : il est comme dissous dans les 
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interactions multiples. Certains lieux de déci­
sion deviennent rapidement insignifiants et se 
dissolvent car les enjeux financiers (toujours 
cette norme) se sont déplacés. 

Si dans une logique fondée sur le terri­
toire on trouve son identité par différence 
avec les autres, dans l'espace de l'échange gé­
néralisé, l'important est de circuler sur le Ré­
seau. On existe si on fait partie du grand Tout 
qui est Un (tout est interconnecté) et Multiple 
(le nombre de connections est innombrable) 
tout à la fois. Le mode privilégié d'expression 
est le récit, comme description de l'agir, puis­
qu'agir est le plus important. Le reste n'est 
que rhétorique impuissante. L'efficacité est le 
critère de la vérité. 

Le développement de cette représentation 
de l'espace est relativement récent dans l'his­
toire, bien qu' il ne soit pas sans analogie avec 
ce que vivaient des peuples sans territoire. Il est 
lié à la généralisation des échanges de biens, de 
personnes, de produits culturels. II induit un 
métissage continuel, avec les questions d'iden­
tification qui sont à la clé. Un métisse est-il un 
mélange, une greffe, une création ? Un métisse 
trouvera difficilement sa place dans une logi-
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que de territoires. Par contre, il est chez lui sur 
des axes de circulation. Un métisse est relatif 
à: il n'est pas identifiable sur un repère absolu. 
Il intègre en lui la variété humaine tout en 
l'augmentant. TI est multiculturel, multil ingue, 
multireligieux ... 

Mais il me semble qu' une autre repré­
sentation de l'espace commence à poindre son 
nez à travers le phénomène du virtuel et du 
"Web" (Internet). Dans le modèle que nous 
venons de voir, les humains, les biens circu­
lent physiquement dans le réseau de commu­
nication. Avec les nouvelles technologies qui 
arrivent, on pourrait bien assister à une déma­
térialisation de l'espace Uusqu ' à, maintenant 
c'est surtout l'argent qui a été dématérialisé). 
Que serait donc un espace sans dimension ? 

< POINTS ET NŒUDS 

Si dans Je terri toire la distance se mesure 
en unités de longueur, si sur les lignes de 
communication elle se compte en unités de 
temps de déplacement, dans 1' espace qui se 
dessine sous nos yeux à partir des nouvelles 
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technologies, la notion même de distance de­
vient problématique. 

En effet le réseau de réseaux, le Web, a 
une structure capillaire qui vient innerver tou­
te cellule capable de se connecter sur lui (par­
ticuliers, entreprises, organismes publics). 
Tout individu qui se branche bénéficie (au 
moins) d 'une adresse électronique, unique au 
monde. Tout message qui lui est envoyé arri­
ve en quelques secondes sans que l' envoyeur 
n' ai t à se connecter précisément avec lui. Les 
préposés à la distribution sont des ordinateurs 
qui maillent le réseau. Il ne s'agit donc plus 
de quadriller le monde ou de le parcourir. 
Mais désormais, c'est le monde qui vient chez 
soi. La télévision en donnait un avant-goût sur 
Je mode passif : Internet Je propose sur un 
mode interactif. 

U existe bien encore un espace, mais il est 
devenu virtuel. L' internaute navigue, surfe, ex­
plore avec son logiciel de navigation un espace 
d ' informations multiformes : textes, images, 
sons, vidéos, base de données. Le Web est 
d'abord un espace public, sans nationalité, où 
celui qui s'y engage est (presque) garanti d' in­
cognito. Voir sans être vu est possible. 
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C'est aussi un espace de forums, lieux 
virtuels où on peut échanger en temps réel, 
pour le moment par écrit, à l' avenir avec la 
voix et l'image. Là aussi il y a possibilité de 
garder un anonymat relatif. L'adresse électro­
nique ne permet pas de localiser directement 
l'interlocuteur. On compte actuellement plus 
de vingt mille forums. 

Internet est un espace en changement 
continuel. Il est formé de ce que ses usagers 
veulent bien mettre à la disposition des autres 
internautes. Véritable souk é lectronique, on y 
trouve de tout, bien que tout ne s'y trouve 
évidemment pas. Cette mise en commun favo­
rise la coopération ouverte pour la mise au 
point de nouveautés impossibles à réaliser 
dans le cadre des organisations classiques. Par 
exemple, un système d 'exploitation3 comme 
Linux a bénéficié (gratuitement) de l'intelli­
gence et du travail de centaines de program­
meurs de haut niveau. Internet est, pour le 
moment, un trésor informationnel d'Ali Baba 
mais qui, bien sûr, intéresse maintes cupidités 
à l' affût d'occasions de faire de l'argent. 

Le virtuel amène à reconsidérer en pro­
fondeur la réalité. Jusqu'à maintenant, connaî­
tre consister à représenter le donné sous des 
formes mathématiques, graphiques, textuel­
les ... Avec le virtuel, il est possible de recons­
truire le "réel" à partir de ce que l'on en sait. 
Plutôt que de se plonger dans des encyclopé­
dies décrivant les dessous de la réalité, on 
peut offrir un réel recomposé avec lequel 
l'utilisateur peut interagir. Les équations, les 
statistiques, les descriptions existent toujours, 
mais elles sont mises en scènes, invisibles tout 
en restant actives dans la simulation. On peut 
ainsi donner accès à de grandes quantités 
d'information sous forme attrayante. Par 
exemple, plutôt que de compulser maints li­
vres sur le monde où vivait Jésus, pourquoi ne 
pas le mettre en scènes dynamiques, dans une 
Palestine reconstituée à partir de tout ce qu'on 
en sait ? Plusieurs niveaux de connaissances 
superposées peuvent prendre place dans le 
monde virtuel qu'un simple clic de souris peut 
faire surgir (l 'accès par exemple aux sources, 
à des références ... ). 

3. Ensemble de programmes qui constituent !"interface entre le matériel et les logiciels des utilisateurs. 
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Un monde virtuel s'explore, comme on 
parcourt un corpus littéraire, mais avec com­
bien plus d' agréments ! Une intrigue peut 
permettre de soutenir la motivation de l'explo­
rateur. Le mode de connaissance est plus fondé 
sur l'analogie, la mise en relation, la comparai­
son, la parabole (voilà un bel exemple de vir­
tualité) que sur le discours ou le récit. Le 
virtuel est synthétique. Il est aussi granulaire, 
c'est-à-dire que les informations doivent tenir 
dans des unités relativement autonomes et de 
petites tai lles. Elles sont à l'image de la dépê­
che, du clip de quelques secondes sur un sujet. 
C'est la page Internet, la fenêtre qui s'ouvre sur 
un mot ou une image pour donner une défini­
tion, un exemple, des références. Le nouveau 
vient du rapprochement, de la dynamique créée 
entre ces grains informationnels au gré de la 
navigation de l'internaute. 

Le virtuel ne tue pas le réel. Il ne le déréa­
lise pas nécessairement. Il peut être un formi­
dable moyen de connaissances synthétiques ... 
au moins à certaines conditions. Il va très pro­
bablement nous amener à repenser en profon-

4. Du moins en comparaison avec le coût d'autres supports. 
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deur ce qu'est l' instruction, l'éducation, l'ap­
prentissage. Personne (à ma connaissance) ne 
regrette les règles à calcul quand des calculettes 
sont distribuées gratuitement. Et pourtant les 
jeunes ne savent pas moins compter qu'avant. 

Cette nouvelle figure de l'espace qui ar­
rive est fondée sur un équivalent uni versel : le 
numérique. Tout ce qui est numérisable peut­
être dupliqué à l' infini sans perte, avec un mi­
nimum d'énergie et être mis à disposition 
quasiment gratuitement4 d' un grand nombre 
de personnes (pas de toutes, car comme toute 
nouveauté qui arrive, elle a plus tendance à 
accentuer les inégalités, dans un premier 
temps, qu'à les réduire). 

Quel espace paradoxal où la plus grande 
vitesse s'expérimente dans l'immobilité de 
l'utilisateur-acteur! Quel étrange monde où la 
communication avec le plus lointain est plus 
naturelle qu'avec le plus proche ! Il ne nivelle 
pas : au contraire il permet l'expression de 
toutes les particularités et les met à disposition 
de tous ceux qui veu lent en bénéficier. 
L'étranger, l'exclus est le débranché ou l'er-
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rant, perdu dans ce monde sans boussole. Cet 
espace propose plus une extension du corps 
qu'une réduction des distances, comme dans 
la figure précédente que nous décrivions. Di­
latation des sens, des facultés d'apprendre, 
amplification des émotions. 

Pour qualifier ce monde qui prend de 
l'ampleurS, j 'ai choisi la figure du point. Il dit 
à sa manière, à la foi s l'absence de dimension 
et le nœud du réseau. Serions-nous arrivés à 
un point limite ? Cela participe t-il à un pro­
grès de l' humain ? 

~ RETOUR SUR LE CORPS 

Nous avons décrit par touches successi­
ves ces espaces dans lesquels nous vivons ou 
nous commençons à vivre. Notre mode de 
pensée "territoriale" nous amènerait volontiers 
à croire qu'un modèle chasse l'autre, et que 
nous tombons de Charybde en Scylla. En fait 
nous avons vu que le corps, comme matrice 

de l'expérience d'espace, ne pouvait se rédui­
re uniquement ni à un espace borné par des 
frontières (comme dans un territoire), ni à un 
pur mode de relation (comme sur les chemins 
de transhumance), ni à la "décorporation" du 
rêve (comme dans le virtuel). Il possède tou­
tes ces dimensions à la foi s, et c'est ce en quoi 
il constitue des sujets humains. 

Nous vivons quotidiennement au moins 
dans ces trois types d'espaces, chacun avec un 
mode de perception du monde, des autres, de 
l' histoire et de notre histoire. Nous vivons 
d'être reconnus dans notre identité, par nos 
racines; nous vivons de relations, d'aller à la 
rencontre de l'autre ; nous vivons dans nos 
capacités de création et de recréation. Nous 
évoluons donc dans ces trois espaces. En 
prendre conscience est un chemin de liberté. 

Une relecture de la Trinité chrétienne 
dans cette perspective conduirait probable­
ment à d'étonnantes résonances. Chacun peut 
s'y essayer. Toutes les contributions seront les 
bienvenues. 

5. Il a toujours existé, sous des formes plus limitées à cause des technologies disponibles : on en trouve par exemple des traces dans les grandes 
bibliothèques antiques. 
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Réflexion -

L'ÉGLISE DANS LA LUMIÈRE 
DE LA MISSION 

Parisien d'origine, ancien évêque du Mans, 
archevêque de Sens-Auxerre et prélat de la 
Mission de France, Georges GILSON 
partage sa recherche de pasteur : dans le 
contexte de la sortie de la chrétienté quelles 
pistes s'ouvrent pour la mission de 
l'Église? 

L 'Église bouge. Et c'est tant 
mieux. Je le dis dans l'éclairage de 

ma foi chrétienne. Je le dis grâce à Vatican IL 
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par Georges GILSON 
Prélat de la Mission de France 

Le concile qui n'a que quelque trente ans 
d'âge, a fait plus que baliser la route; il trace 
un chemin planétaire. Je le dis aussi en ana­
lysant la situation concrète de notre pays. 
C' est ce troisième élément d'analyse du ter­
rain que je voudrais partager avec les lecteurs 
de la revue. Ensuite nous ouvrirons quelques 
perspectives et nous proposerons trois lignes 
missionnaires ; les unes et les autres apportent 
un éclairage sur la question traitée : une com­
munauté de foi dans une société séculière 
peut-elle s ' inscrire dans l'espace et sur le ter­
ritoire? 
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1. CONSTATS 

+ La chrétienté d'hier 

On ne sort pas de dix siècles de chrétienté 
sans secousse et sans être habité par des incerti­
tudes. Jusqu'en 1950, nous avons vécu sur la 
lancée de l'ère carolingienne. Je préfère pren­
dre Charlemagne comme point de référence 
historique que l'empereur Constantin. Charle­
magne a été le véritable initiateur de l'ère de 
chrétienté en Europe. Après le temps des bar­
bares, l'empereur a fait l'unité de l'Europe non 
pas en imposant une organisation nationale, 
mais un esprit religieux: l'Église chrétienne. 

Il lui imposa de porter la charge des 
âmes ; l'Institution religieuse était le vis-à-vis 
de l'État ; elle exerçait peu ou prou sa fonc­
tion d'épiscopè, c'est-à-dire elle veillait au 
bien. Le roi s'inclinait devant Dieu, il n'in­
ventait pas la Parole sacrée. Il lui donnait sa 
foi. Les lois elles-mêmes ne régissaient pas 
tout au gré des pouvoirs et des dynasties. El­
les ne dictaient pas les comportements person­
nels ni n'organisaient la vie villageoise. 
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Aujourd'hui, il ne reste que l'État et le 
peuple. Et à ce dernier n'est laissé que de vo­
ter et de tendre la main pour mendier quel­
ques subventions ou aides ! L ' État veut 
devenir providence. Il sert le peuple souvent 
avec honnêteté et dans le souci de bien faire. 
Mais il est seul. Par un réflexe de vitalité et un 
souci de liberté, les citoyens s'engagent dans 
des associations diversement constituées et re­
vendiquent le droit à vivre leur identité régio­
nale, à parler leur langue ancestrale, à 
sauvegarder leur culture provinciale. Il y 
aurait beaucoup à dire devant la deshérence 
des grandes Institutions sociales et plus enco­
re, devant l'absence d'une instance sacrale qui 
doit être le vis-à-vis de l'État! Mais ce n'est 
pas immédiatement le sujet. 

Bref, nous sommes sortis de la chré­
tienté d'hier. Nous n'y reviendrons pas. Il 
nous faut inventer "Autrement". 

L'évolution économique et sociale a to­
talement modifié le paysage de la France. Et 
ce sont d'abord les villes qui ont bouleversé la 
société. L'afflux des paysans bretons ou avey­
ronnais dans les faubourgs parisiens a été un 
facteur de décomposition et de recomposition 
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......_ ________________________ R é f 1 ex i o n 

du ti ssu national. Le paysan devenait tra­
vailleur. Et l'Église a dû fonder des paroisses 
de banlieue sur le modèle du village provin­
cial. L'industrie entraîna la rupture entre la 
vie familiale, enracinée dans la terre des ancê­
tres, et la classe ouvrière, façonnée par les 
combats sociaux et soumise aux machines à 
produire. 

+ La terre, un outil 

L'agriculture a suivi. Les tracteurs et les 
engrais ont transformé l'exploitation tradition­
nelle de la terre. Le village a vu se fissurer 
sa structure quasi familiale où, autour du 
clocher, du presbytère, de la mairie, de l'école 
et du bi strot, les exploitants agricoles et leurs 
familles se regroupaient et vivaient en quasi 
autarcie. Là où existaient, il y a encore cin­
quante ans, une trentaine de fermes - et dans 
lesquelles vivaient une famille tribale aux 
nombreux enfants - , aujourd' hui un seul 
homme, ayant fait des études et acquis des 
compétences, se servant de l'ordinateur et tra­
vaillant en chef d' entreprise, sillonne ses ter-
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res en solitaire. Et les femmes d'agriculteurs ? 
Elles ont toujours eu une présence, une in­
fluence , une responsabi lité énormes. 
Aujourd'hui, si quelques-unes veulent être ex­
ploitantes agricoles seules, elles le peuvent 
grâce à la machine ; mais beaucoup préfèrent 
travailler en ville. Et l'agriculteur, s' il est cé­
réalier par exemple, habitera en ville et se ren­
dra en voiture sur ses terres le matin, comme 
tout un chacun allant à son emploi. D'ai lleurs, 
le diplôme a pris plus de valeur que la terre. 
La terre est devenue un outil industriel ; le 
mythe de la terre nourricière s'efface des 
mentalités. 

À ces quelques remarques, il faudrait 
bien sûr ajouter la capacité des transports qui 
permettent à des hommes et à des femmes de 
circuler à travers le monde par exigence pro­
fessionnelle, intérêt touristique ou besoin fa­
mili al. On va très loin se détendre et se 
reposer. Chaque matin, dans le département 
de l'Y on ne, dans l' agglomération sénonaise, 
des milliers de personnes prennent le train 
pour aller travailler à Paris et rentrer le soir. 
Et il suffit de parler de finances et d 'euros. Il 
suffit de prononcer les mots de mondiali sation 
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et de démographie pour se laisser prendre 
dans un tourbillon de changement et de ques­
tions. L' homme, façonné par l'individualisme 
du siècle des Lumières, est redevenu un no­
made sans tribu. 

Alors, posons les questions : qu'est-ce 
que le sol ? Quels rapports l'individu a-t-il 
à la terre ? Qui a la propriété de la terre 
et de l'eau ? À qui appartiennent le ciel 
que l'on contemple et l'air que l'on respi­
re ? Faut-il délibérément renoncer à avoir un 
lopin de terre ? Et pourtant, nombre de Fran­
çais aiment acheter un bout de terrain et y 
faire construire leur maison. Ils ont l'instinct 
de propriété ! Bien des Français aiment rece­
voir en héritage la maison des grands parents 
et y faire leur résidence secondaire. C'est 
dans ce champ familial et social que l'Église 
doit s' interroger sur le statut des paroisses et 
le statut d'une communauté croyante. Elle le 
fait déjà, et sans doute est-ce une révolution 
lente et pacifique que la réforme des parois­
ses entreprise par plus de soixante diocèses 
en France. Elle doit le faire aussi et d'abord 
dans les villes ; l'évolution n'est pas moin­
dre. Un exemple. 
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+ Gennevilliers 

Il y a quelque temps (15-16/05/1999), 
j'ai passé un week-end à Gennevilliers, ville 
de la banlieue parisienne près de Nanterre. Je 
n'y étais pas retourné depuis mon départ de 
Nanterre en 1965. J'y allais rencontrer un sec­
teur paroissial qui est pris en charge et animé 
par une équipe de la Mission de France. Je me 
souvenais de la présence du monde ouvrier, du 
dynamisme des mouvements d'Action catholi­
que, de l'engagement des prêtres et des mili­
tants au cœur de la cité, de la crise des 
prêtres-ouvriers, vécue sur le terrain. La muni­
cipalité était communiste. Elle l'est encore. 

Le choc fut fort. Je n'ai pas retrouvé ces 
quartiers de banlieue que j'avais connus. Cer­
tes, la vieille église du xvii" siècle, les maisons 
basses et usées du vieux quartier étaient encore 
là, comme reléguées dans le village d'hier. Par 
contre, au cœur de la nouvelle ville, une tour 
de plus de vingt étages : c'est la mairie avec 
tous ses services et son administration tutélaire. 
Le signal est repérable de partout. Le clocher 
des temps modernes. À côté, sur un vaste espa­
ce, on a construit Je supermarché Carrefour. Le 
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sous-sol est réservé aux voitures : 1 000 places. 
Des dizaines de milliers de personnes viennent 
- notamment le samedi - faire les achats, se 
bousculer les uns les autres comme dans les 
gares parisiennes. Bref, consommer des biens 
et des choses. Foule bigarrée et anonyme. 

De 1 'autre côté de la rue, une maison dis­
crète, en briques, une croix à peine visible ; 
derrière le mur se cache la chapelle. Je me 
souvenais de l'ancienne église. Elle avait dis­
paru. Et ce lieu secret et chaleureux rassem­
blait quelques personnes qui , en cette fin de 
vendredi, célébraient l' Eucharistie, goûtaient 
la Parole de Dieu et priaient. Quelques fem­
mes plutôt âgées, dont j 'appris plus tard 
qu'elles étaient religieuses, habitent en HLM. 
D 'autres plus jeunes, dont beaucoup sont An­
tillaises ou Africaines ; e lles révèlent la pré­
sence de près de quarante nationa lités. 
J'appris plus tard que c' étaient les étrangers 
ou , di sons mieux, les Français de souche 
étrangère qui peuplaient la ville. La classe 
ouvrière avait été comme évincée ; seuls quel­
ques militants et des responsables étaient en­
core là, au sein de la municipalité, dans les 
associations ; et l'équipe des prêtres ouvri ers 
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en retraite habitent au huitième étage d ' une 
grande tour. Témoins fidèles, démunis. En al­
lant dîner le soir dans une petite communauté 
de sœurs de St-Vincent-de-Paul , au creux 
d'un quartier de grande pauvreté, avec le père 
curé en civil- et moi aussi-, j ' entrais dans 
l' immeuble: les deux premières personnes 
que je rencontrai étaient deux musulmans en 
djellaba; c'étaient des prédicants, des imams. 
Ils signifiaient leur identité. Ils rn' ont dit : 
« Bonsoir Monsieur ! » Très nombreux sont 
les gens de l'islam. 

+ Une dynamique associative 

Il reste la famille. On dit que c'est une 
valeur refu ge. Son évo lution est pourtant 
d ' une rapidité étonnante. Elle doit vivre sans 
soutien institutionnel fort. Elle crée des liens 
nouveaux, insuffle dans le tissu social le senti­
ment et 1 'amour, la passion et la naissance. 
Elle exige des racines. 

Nous avons en effet des racines. Nous ne 
fl ottons pas en état d'apesanteur. Chaque jour, 
nous avons les pieds sur le macadam ou 
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dans la glaise. Nous sommes des terriens. 
Nous respirons une culture, nous parlons une 
langue, nous nous désaltérons à des sources. 
Nous aimons relire notre histoire, nous 
veillons à notre patrimoine, nous portons un 
nom, nous fêtons des jubilés, nous restaurons 
des églises et nous avons des cimetières. 

Ici nous percevons tous que le lien n'est 
pas simplement culturel, il est également reli­
gieux. On n'efface pas quinze siècles de vie 
religieuse parce que le village est déserté et que 
les conditions de vie urbaine mettent l'église à 
un niveau plus bas que la tour Montparnasse. 

Faut-il donc une terre, un territoire ? 
Ou faut-il que nous entrions dans une dynami­
que purement associative ? Sommes-nous com­
me au temps de David : faut-il garder la tente de 
la rencontre (cf. Ex 33, 7-11) dressée au milieu 
du peuple, comme elle le fut dès la marche au 
désert? Mais où planter la tente aujourd'hui ? 

La réponse à ces questions ne peut être 
que multiple. Déjà, dans l'histoire de l'Église, 
nous avons connu cette diversité: les monastè­
res se construisaient sur la terre de Bourgogne, 
mais Cluny rayonnait sur toute l'Europe. Et St 
Bernard fonda des couvents cisterciens à tra-
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vers nombre de pays. Nous connaissons des 
mouvements d'Action catholique ou éducatifs 
qui ont une présence transversale et dans les­
quels se rassemblent des femmes et des hom­
mes ayant une spiritualité particulière et une 
affinité sociale déterminée. Nous connaissons 
les communautés nouvelles qui dépassent les 
frontières et les structures diocésaines. D'em­
blée, comme au temps du Moyen Âge, ils sont 
citoyens du monde. Nous connaissons des dio­
cèses par ethnies, ayant leur propre rite. 

Et la Mission de France? L'archevêque 
de Sens vit de manière très concrète une double 
appartenance : il se veut Bourguignon avec les 
Bourguignons dans le département de l'Yonne 
aux pays contrastés (Qu'y a-t-il de commun en­
tre 1' A vallonnais et le Nord-Sénonais ?). Lors­
que, quittant Auxerre et prenant la route de 
Troyes, il entre, au bout de dix-sept kilomètres, 
dans le village de Pontigny, il change de juri­
diction. Il exerce sa charge épiscopale de la 
Mission de France sur le territoire qui com­
prend sept cents habitants et l'abbatiale que 
beaucoup admirent. Mais il sait que deux prê­
tres de la Mission de France habitent ce petit 
lieu symbolique de la prélature missionnaire. 
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C'est dans le monde français et aussi à 1' étran­
ger qu'il exerce son apostolat avec les prêtres, 
les diacres et les laïcs associés qui ont une pré­
sence et une mission dans de nombreux diocè­
ses et au-delà des frontières. Quelle est donc la 
signification évangélique de la prélature de la 
Mission de France à Pontigny ? Quel est donc 
le rapport au sol et à la terre? Vestige du passé, 
lieu symbolique, exigence structurelle ou né­
cessité théologale ? 

Il. PERSPECTIVES 

+ Essentiellement eucharistique 

Peut-on, dans cet imbroglio de situations 
et de changements que nous venons grosso 
modo de décrire, trouver quelques chemins de 
vie et de renouveau pour la mission de l'Égli­
se du Christ et son Évangile ? 

La réponse est affirmative. Elle est ris­
quée ; elle ouvre un chemin d'aventure; elle 
veut prendre en compte la crise jamais égalée 
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de la foi et du christianisme en Occident. Elle 
s'appuie sur l'expérience vitale de ces derniè­
res années ; elle est confortée par les analyses 
socio-économiques; elle s'enracine dans la 
longue histoire de notre pays ; elle écoute les 
témoins et les saints. Car elle n'est pas exté­
rieure à notre engagement de foi. Elle va puiser 
l' eau vive au puits de l'Esprit de Pentecôte. 
Entre autres choses, les synodes diocésains tra­
cent une route. Le nombre important de diocè­
ses qui, à la suite d 'assemblées synodales, ont 
effectué la réforme des paroisses, témoigne 
beaucoup plus que d'une volonté de survivre 
ou de répondre à des besoins immédiats devant 
l'extraordinaire mutation du clergé français ; il 
manifeste l'énergie spirituelle qui habite des 
chrétiens du troisième millénaire. 

Nous avons pris conscience et nous 
avons pris acte de la fin de la France agricole 
et de la quête du monde rural urbanisé ; nous 
avons pris conscience et nous avons pris acte 
de la fin de la chrétienté et nous avons enten­
du l'appel conci liaire à un nouveau service en 
humanité. Nous le savons : les réformes de 
structures et d'organisations sont nécessai­
res, mais elles ne sont que des conditions 
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qui doivent permettre à la vie de foi évan­
gélique d'irriguer le monde neuf- et an­
cien- qu'i l nous est donné de construire. La 
foi dans une société planétaire aux frontières 
ouvertes, aux comportements religieux extrê­
mement diversifiés, est en cause. Or notre foi 
est essentiellement eucharistique: «Faites 
ceci en mémoire de moi. » Les prêtres­
ouvriers - dès la première génération -
l'avaient saisi d ' une manière significative: 
seuls, en équipe ou avec quelques laïcs, ils 
célébraient 1 'Eucharistie du Seigneur, ils ac­
cueillaient son "passage" au cœur et au creux 
de leur existence de témoins souvent silen­
cieux. Peut-être rien d'autre n' est demandé 
aux communautés chrétiennes de demain, si­
non ce témoignage d'être un Peuple eucharis­
tique. Il nous faudra revenir sur cette 
affirmation. 

+ De la terre à l'ecclesia 

Auparavant, interrogeons les Écritures. 
La Bible nous dit quelques choses du rapport 
de la Communauté croyante à la terre et à 1' es-
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pace. Depuis Abraham, toute l'histoire sainte 
est la réponse concrète de la promesse de 
Dieu : tu seras un Peuple, tu auras une terre, et 
ce pays que je te donnerai sera une terre sainte, 
une terre de paix et de pain ; sous la tente de la 
rencontre ou dans le temple de Jérusalem, Dieu 
sera ton hôte. Le Seigneur habite ici. Les no­
mades seront sédentaires, ils construiront des 
villes. Ils vivront dans des maisons. Sion est 
leur mère. La source matricielle. 

Bref, nous ne pouvons vivre sans territoi­
re ; nous ne serons jamais des extraterrestres ; 
nous sommes pétris de glaise ; nous avons les 
pieds sur le macadam ! Rêver d'une Église 
sans toits ni lois, c 'est préférer l'idéologie à 
l'Évangile, c'est refuser le mystère même de 
l'Incarnation de Dieu. Le Christ est de Palesti­
ne ; il est né à Bethléem ; il a grandi à Naza­
reth ; il a été crucifié sur le Golgotha aux portes 
de Jérusalem. Il est vrai cependant qu 'il 
n'avait que des pierres pour reposer sa tête; et 
il a dit : Vous adorerez Dieu en esprit et en 
vérité, Détruisez ce temple, je le rebâtirai en 
trois jours. Il parlait de son corps ! Là précisé­
ment une rupture fondamentale se produit : le 
lieu et le territoire n'ont plus le même statut 
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théologique : c'est l'Assemblée, 1' Ecclesia, 
qui est convoquée autour de son Seigneur. 
« Quand deux ou trois sont "assemblés" en 
mon nom, je suis au milieu d'eux. » 

Les règles existentie lles de l' Ecclesia 
chrétienne sont données dès le premier chapi ­
tre du livre des Actes des Apôtres. J' en retiens 
six : professer la foi au Christ Jésus ressuscité 
d 'entre les morts et en témoigner ; refuser de 
s'évader dans l' imaginaire d 'un retour mer­
veilleux du Ressuscité ; avoir une maison et 
s' y rassembler (ils étaient environ cent vingt) ; 
être unanimes dans la prière, notamment avec 
Marie, la mère de Jésus; vivre en communion 
avec les Douze et accepter la présidence de 
Pierre ; ouvrir les Écritures qui sont offertes 
comme Parole de Dieu. Avec les sacrements 
de la foi, toutes les sources du "Peuple eucha­
ristique" sont données. 

+ ~~ communion missionnaire ~~ 

L'Église du Christ est donc une part 
du Peuple de Dieu ; elle est le Peuple de 
Dieu convoqué et assemblé par le ministère 
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des apôtres afin qu'elle devienne évangélique­
ment le signe et le sacrement du salut et de la 
présence de Dieu, ainsi que le signe et le sa­
crement d' uni té de toute notre humanité. 
L'Église est donc convocation et manifesta­
tion originale de l' invisible tendresse de Dieu 
en Christ dans la lumière de son Esprit. En 
effet, le Peuple de Dieu est une portion d 'hu­
manité que Dieu se choisit sans cesse par le 
don du Saint-Esprit. Nous n'en connaissons 
pas les frontières et les limites. L'Église ne 
naît ni d' une ethnie, ni d' une classe sociale, ni 
d ' une histoire, ni d 'un terri toire, ni même 
d'une religion établie ou d'une nation .. . Elle 
naît du Christ pascal. Dieu est libre ; Dieu ne 
fait acception de personne. L'annonce de la 
Résurrection, la rencontre du Ressuscité, l'en­
gagement du baptême et le don de la confi r­
mation sont l'œuvre de la grâce; e t les 
moments sacramentels font des croyants les 
"pierres vivantes" de l'Église. Pour le salut de 
toute notre humanité. Le chemin d' Emmaüs 
ouvre au sens des Écritures et dévoile la Ré­
surrection, il conduit au partage de l'Eucharis­
tie de Dieu. Nous retrouvons là la grande 
Liturgie chrétienne qui s' inscrit dans l' Histoi-
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re et en fait craquer les frontières. C'est pour­
quoi la Communauté croyante qui célèbre ne 
se rassemble pas pour elle-même ; elle n'est 
ni un club ni une oasis ni une fuite au désert. 

Elle est "communion missionnaire". 
Elle est quotidiennement bousculée dans le 
tourbillon de la Pentecôte. Elle est dans le 
monde, pour le monde. Elle exerce "la fonc­
tion apostolique missionnaire". Mais pour que 
tous accomplissent la mission de témoignage 
et d'annonce, quelques-uns - par vocation 
de Dieu et leur libre engagement - sont dis­
ponibles, choisis, appelés, institués, ordonnés 
afin d 'être totalement consacrés à la mission 
de l'apostolat en Église et en son nom ... 

II nous fallait faire ce long détour pour 
montrer que si le territoire est condition de vie 
et de survie de toute communauté, la commu­
nauté chrétienne est d'abord une assemblée, 
elle s' inscrit dans le registre de l'associatif et 
du nomadisme ; elle est communion de per­
sonnes avant de se constituer en structures et 
en institutions. Maintenant il est juste d'aller 
plus loin dans notre recherche. Nous parlerons 
de "communautés de terrain" au sein de 
l'Église locale. 
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Ill. PROJETS MISSIONNAIRES 

Comment peut-on aller plus loin dans 
notre recherche ? Notre étude entend bien 
porter la question de la signification du terri­
toire, du sol et de l'espace pour que l'Église 
réalise ce pourquoi le Christ Jésus l'a fon­
dée, avec et autour des apôtres : l'Église est 
missionnaire; l'Église est "communion mis­
sionnaire" ; l'Église est communautés mis­
sionnaires. 

Il serait dangereux de vouloir englober la 
vie et l'action de l'Église sous un même regis­
tre; elle ne peut s'organiser d'une manière 
unique et uniforme ; elle n'est pas une vaste 
institution aux structures pyramidales, sorte 
d'Armée du salut. .. En France et dans Je con­
texte historique qui nous est propre et dans 
lequel, sans nostalgie, les évêques se sont si­
tués dans leur récente Lettre aux catholiques 
de France, trois grandes voies missionnaires 
peuvent être tressées ensemble - et le sont 
déjà- dans chaque diocèse et dans l'ensem­
ble de la nation; trois voies qu'il nous faut 
toujours entrelacer ; trois voies qui se tracent 
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sur le tissu social et culture l de notre pays ; 
trois voies qui irriguent d 'une force spirituelle 
neuve la terre de nos ancêtres, dont nous som­
mes les héritiers sans chrétienté et en mondia­
lisation ! 

+ Le mur à abattre 

Au-delà de toutes frontières. Depuis la 
première Pentecôte et le don de l'Esprit, les 
disciples du Ressuscité sont allés de par les 
mondes vivre et annoncer la Nouvelle de paix 
et de salut. De nos jours encore, après vingt 
siècles, ils sont poussés par les événements po­
litiques ou culturels, mais habités par leurs ex­
périences spirituelles : « Allez dans le monde 
entier, annoncez ... ». Ce qui importe ici, c'est 
la passion de la rencontre et du dialogue, donc 
la recherche de l'inculturation. Il s'agit bien 
de témoigner mais en "vivant avec" ... 

Le missionnaire est un voyageur ; il ris­
que sa vie sur les routes ; il crée des réseaux ; 
il vit en équipe de mission, jamais seul ; il est 
accueilli dans une maison et ne veut être à 
charge de personne, sinon de la charité de 
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Dieu. Son message est celui de Paul : Mainte­
nant, en Jésus Christ, vous qui jadis étiez 
loin, vous avez été rendus proches par le sang 
du Christ. C'est lui, en effet, qui est notre 
paix : de ce qui était divisé, il a fait une unité. 
Dans sa chair, il a détruit le mur de sépara­
tion, la haine. Il a aboli la loi et ses comman­
dements avec ses observances. Il a voulu 
ainsi, à partir du juif et du païen, créer en lui 
un seul homme nouveau, en établissant la 
paix, et les réconcilier avec Dieu tous les 
deux en un seul corps, au moyen de la croix; 
il a tué la haine (Ep 2, J 3-17). Le ministère de 
"réconciliation" est sa passion, son aventure. 

Cette image du mur à abattre hantait la 
conscience du cardinal Emmanuel Suhard. Il 
le dit pour des zones de campagne déchristia­
nisée comme la Bourgogne ou le Limousin ; il 
en fait le constat pour la classe ouvrière : 
l'Église est loin des travailleurs qui peuplent 
la banlieue parisienne pour le service de la­
quelle il est l'archevêque ! Le mur, il faut tou­
jours le détruire; et c'est une entreprise de 
longue haleine. Cette spiritualité de l'engage­
ment a alimenté et alimente toujours les mem­
bres de la Mission de France. Avec beaucoup 
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d 'autres ! Là où se trouvent des fractures dans 
la société contemporaine, là où se sont élevées 
des frontières entre la foi en Christ et ses con­
temporains, l' apôtre va y planter sa tente et 
souvent vivre concrètement l'expérience dé­
capante de l' enfouissement. Les prê tres 
ouvriers ont porté et portent encore ce témoi­
gnage : ils sont indispensables à tout effort ac­
tuel d'évangélisation. 

Des routes, des réseaux, des familles, 
une maison, des relais . .. , bref cette voie mis­
sionnaire demande une grande disponibilité et 
une vie d'équipe .. . et avant tout la "présence 
compromise", c'est-à-dire une présence qui 
invite au dialogue, ose offrir l'Évangi le et ac­
cepte la réciprocité. 

Je retiens quelques lieux ou milieux 
qui provoquent un engagement ecclésial 
déterminé : les banlieues des grandes agglo­
mé ra ti o ns urb aines ( le No rd-M arseille , 
Ivry-sur-Seine ... ), un monde rural aux trans­
formations sociales évidentes (la vallée du 
Serein dans l' Yonne, les plateaux du Limou­
sin, le vignoble du Liboumais ... ), les loi sirs 
et les activités culturelles tels que les sports 
d ' hiver à Tignes en Savoie, la recherche 
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scientifique avec son pouvoir technologique, 
l' évolution de la classe ouvrière et la trans­
formati on du travail, la présence en Égypte 
et la sphère islamique, etc. 

+ Les jeunesses 

Qu'on me permette de souligner un ap­
pel qui me tient particulièrement à cœur. La 
génération - si diversifiée - des jeunes et 
des jeunesses de notre pays se trouve dans la 
même situation que la classe ouvrière il y a 
cinquante ans dans sa relation à l'Église. Le 
mur de la non-rencontre existe. Et bien sou­
vent, malgré la qualité et le courage des ani­
mateurs, les "outils" pastoraux mis en œuvre 
ne tracent pas le chemin du dialogue et de la 
révélation des valeurs qui font vivre. À frais 
nouveaux, il nous faut redevenir missionnai­
res auprès de générations dont la coupure 
avec l'Église et la vérité de son Évangile est 
non seulement évidente mais béante comme 
une blessure mortelle. Je rêve des "équipes de 
mission" inculturées dans les mondes des jeu­
nes ! C'est urgent. 
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Il s'agit, avec la force de l' Esprit et dans 
des cultures "étrangères", de dévoiler la pré­
sence du Ressuscité et la pertinence de son 
message. La recherche en ce domaine n' est 
plus celle du sol, de la terre et des racines, 
mais de l'avenir, de l'errance et des projets ; 
les jeunes aiment faire halte dans leurs fa­
milles; ils fréquentent écoles et universités; ils 
travaillent ou sont inscrits à l'ANPE ; ils se 
regroupent, s'agglutinent. .. pour un temps, un 
événement, parfois quelques nuits ! Mais la 
question reste : où sont-ils, les jeunes ? 

+ Services religieux et paroisses 

Le chemin d'Emmaüs est la deuxième 
voie. Aujourd' hui, dans ce temps que l' on dit 
"post-moderne" , beaucoup se considèrent ca­
tholiques; ils seraient étonnés, plus encore 
scandalisés si les responsables de l'Église leur 
refusaient d'être membres de l'Institution chré­
tienne ; ils ont des droits. Ils demandent à 
l'Église de les servir et de leur offrir les servi­
ces cultuels et religieux dont ils sentent avoir 
besoin à l'occasion d'événements ponctuels 
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qui s'inscrivent dans leur existence. Ils enten­
dent célébrer leurs expériences humaines et les 
sentiments religieux qui les habitent L'Institu­
tion est regardée alors comme prestataire de 
services, comme en d'autres domaines ils exi­
gent présence et service des grandes structures 
qui soutiennent la vie sociale, l'école, l'hôpital, 
les sports, les loisirs... Ou le spectacle de 
l'éclipse du 11 août dernier! Ne disons pas 
trop vite qu' ils nous enferment dans la société 
de consommation; inscrivons plutôt l'obliga­
tion de l'accueil et du compagnonnage. 

Ce chemin est catéchuménal. Il est une 
proposition d'évangélisation. Il s 'inspire de la 
voie tracée par les disciples d 'Emmaüs. De 
tout temps, la démarche religieuse se faisait 
dans la paroisse de son domicile, dans son 
village ou dans son quartier. Tout catholique 
était, par définition canonique, "paroissien" et 
il Je savait. Les habitudes ont changé sur ce 
point aussi. Et l' obligation revient à la parois­
se de donner toutes les possibilités et les faci­
lités pour permettre à la personne qui ne 
"pratique" pas, qui ne fréquente pas le lieu 
paroissial, de se diriger et d'être accueillie 
comme il se doit. 
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Je pense que la qualité et l'opportunité de 
la grande réforme des paroisses se situent pré­
cisément dans ce champ de l'action religieuse 
du public chrétien. La paroisse que l'on pour­
rait appeler "cantonale" est d'abord au service 
d'une population qui veut avoir son église, son 
curé, des laïcs assumant les divers services qui 
sont offerts au grand nombre. Le découpage 
administratif est une obJjgation morale. Habi­
ter quelque part donne des droits. 

+ Sépultures 

Je prends un exemple des plus signjficatifs. 
Une civilisation se juge par sa capacité de réunir 
la famille pour le repas et d'accomplir les rites 
funéraires. « Dis-moi comment tu conduis tes 
morts en terre, je te dirai qui tu es ! » C'est une 
démarche sacrée ; et les adrillnjstrations étati­
ques comme les commerces de services tels que 
les Pompes funèbres ne peuvent suppléer au 
manque de célébration reJjgieuse. Le presbytère 
et l'église ont des fonctions propres. lls portent 
une symbolique forte dans ce contexte. Et je ne 
parle pas du cimetière ! 
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De ces services religieux, le "missionnai­
re" peut - parfois, c'est impossible - faire 
une démarche de révélation, tout au moins un 
ministère, celui de l'accompagnement, du re­
cuei llement, de l' écoute, du cheminement. 
Dans la situation du deuil, le ministère est ce­
lui de la compassion et du dévoilement. La 
célébration devient un don : celui de Dieu qui 
aime à en mourir, celui de l 'espérance. 
Peut-être que je n'aurais pas écrit cela il y a 
quarante ans ! Mais avec bien des prêtres, des 
diacres et des laïcs engagés, j'écris le nom de 
"missionnaire" sur la célébration ecclésiale 
des sacrements et de la prière publique. 

+ Les églises 

Allons plus loi n encore. Prendre en 
charge le témoignage souvent muet des 
églises qui sont plantées dans les villages et 
les quartiers, en tant qu'elles sont les mai­
sons du peuple croyant en Christ, maison de 
Dieu même, peut - dans la situation actuel­
le- être un acte rrussionnaire. Disons aussi : 
assumer la dimension culturelle de nos églises 
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et de notre patrimoine religieux comme té­
moignage de la beauté et de la gratuité et 
comme signe d'une verticalité de tout être hu­
main, c'est accomplir le service de l'homme. 
L'homme ne vit pas seulement de pain, mais 
de parole ! Parole qui sort de la bouche de 
Dieu. La séculari sation de la société n'impose 
pas sa désacralisation ; le sacré ne s'efface 
pas ; il se vit autrement. Et pour une large 
part, c'est à l'Église catholique que cet "autre­
ment" est confié. Évangéliser le religieux et le 
sacré est une tâche urgente devant les dévian­
ces sectaires que nous subissons. 

+ Communautés de terrain 

Il est une troisième voie : être un peu­
ple eucharistique. Elle est la source des 
sources. Elle conduit au puits de Jacob, à la 
rencontre décisive avec la Samaritaine et les 
habitants du village de Sychar. Elle nous in­
troduit sur le vaste chantier de la refondation 
de communautés croyantes. Si c'est vraiment 
la foi chrétienne qui est en cause, c'est aux 
sources de la foi qu'il nous faut désaltérer le 
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peuple de Dieu qui vit la dispersion et les 
bousculades de la diaspora et qui est parfois 
désorienté au forum planétaire du grand com­
merce des pensées, des idéologies, des reli­
gions, des pouvoirs médiatiques et étatiques 
comme des sectes. 

Un réel travail de l'intelligence de la foi 
a été offert depuis le Concile Vatican II. Ce­
pendant cet effort a donné son fruit et il est 
actuellement insuffisant. La communauté fon­
damentale doit être recomposée et réinventée: 
elle n'est plus la communauté paroissiale du 
temps du Père Michonneau et de la vi lle de 
Colombes ; elle ne peut être la communauté 
de base d 'Amérique latine ; elle n'est pas la 
communauté ethnique comme souvent aux 
USA ; elle ne sera jamais le fruit de la démar­
che évangélisatrice et affinitaire des mouve­
ments de milieux et de classes sociales ; elle 
ne sera pas les communautés nouvelles ré­
cemment vécues dans notre pays ... Beaucoup 
de ces expériences et de ces modèles appor­
tent des éléments irremplaçables. 

Le témoignage heureux des premières 
générations chrétiennes est pour nous lumière 
et source sur le chemin de recomposition du 
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tissu ecclésial pour Je siècle qui vient ; il n'en 
est ni le modèle ni l' idéal. L' axe essentiel de 
cette aventure évangélique est l'Église locale 
présidée par l'évêque et son presbytérium 
avec Je service des diacres et le peuple syno­
dal. Dans Je diocèse, il s'agit bien de refonder 
des communautés eucharistiques, des commu­
nautés de terrain qui ont à vivre les trois affir­
mations du Christ : « Quand deux ou trois 
sont réunis en mon nom, je suis au milieu 
d'eux. » « Faites ceci en mémoire de moi .. . ; 
prenez et mangez. » « Regardez comme ils 
s'aiment ... » 

+ Église sacrement 

Si 1' Ég lise est corps du Christ et tem­
ple de l' Esprit, elle est authentiquement mis­
sionnaire en recevant de son Seigneur et 
maître la capacité d'être signe et sacre­
ment de la présence du Dieu trois fois 
saint que nous adorons dans la lumière de la 
foi. L' affirmation théologale du Concile dès 
les premières lignes de la Constitution dog­
matique Lumen gentium, nous avons l'hon-
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neur et la charge de la mettre en pratique. 
Bref l'Église en ses communautés de terrain 
doit être "miracle", au sens de l'évangéliste 
St Jean. Il n' importe pas qu 'elles créent leur 
visibilité comme on expose dans une devan­
ture commerciale les produits que l'on veut 
vendre. 

Mais il leur ne suffit pas non plus d' être 
la graine jetée et enfouie dans la terre des 
hommes. Les chrétiens doivent être lumière, 
foyers de feu dans l'aire sociale. Comme pour 
les familles, les communautés de terrain au 
sein de l' Église locale doivent s'inscrire dans 
la société et demain, marquer Je tissu associa­
tif par leur présence originale et particulière . 
Nous devons rendre visible l'Invisible ! C'est 
Je défi ! C'est l'aventure ... 

+ L'Eucharistie des cinq heures 

La communauté de terrain ne suppri­
me pas la paroisse ; on 1' aura compris. Elle 
veut en être Je foyer - ou les foyers -, e lle 
est invitation à mieux vivre Je mystère eucha­
ristique ; l'Eucharistie est source et sommet 
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de toute évangélisation. Il est temps de réap­
prendre aux chrétiens (fidèles et engagés dans 
les services et l'action), à faire euchari stie, à 
vivre pendant cinq heures dans la joie et la 
paix reçues la grande liturgie pascale: l'ac­
cueil et le partage de la Parole, le don récipro­
que des joies et des victoires humaines ainsi 
que des misères et des drames qui sont l'exis­
tence au quotidien, la célébration pascale de la 
prière eucharistique, le repas fraternel et fes­
tif, et la mise au point des tâches et des activi­
tés au bénéfice de tous les habitants de la 
paroisse (ou autres secteurs ... ). Traiter de tout 
ce qui concerne la communauté de terrain 
n'est pas l' objet de cet article. D'ailleurs, re­
disons que nous vivons une recherche en Égli­
se diocésaine ! Laissons la route ouverte ... 
Revenons à notre sujet : pourquoi vouloir dé­
finir la communauté par le concept de "ter­
rain" ? 

Plusieurs raisons peuvent être données. 
La plus immédiate est d 'être norm alement 
située dans une paroisse et sur un territoire, 
au milieu d ' une population que l'on ne 
choisit pas. Je croi s qu' il serait dangereux 
pour la mission évangé lique de l'Égl ise 
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d'entrer dans une dynamique de regroupe­
ment affinitaire, lai ssant à chacun le soin de 
trouver son lieu et son milieu au gré des 
circonstances et des relations ir.dividuelles. 
Respecter les vocati ons et les désirs de cha­
cun est l'expression de la liberté et de Dieu 
et de toute personne humaine. Cependant 
l'Évangile ouvre le chemin à un monde fra­
ternel et réconcilié. L'individualisme n'est 
pas sa fina lité, même si nous devons le 
prendre en considération dans l'évolution 
de la civili sation qui se cherche. 

+ Réforme liturgique 

Il es t une autre raison ; elle est dans 
le fa it que la communauté est eucharisti­
que. Nous sommes invités à un repas pas­
cal. Un repas selon les disciples d' Emmaüs 
demande de dresser la table quelque part ! 
On ne recevra jamais le "pain de Dieu" par 
internet ou par téléphone portable. Déjà 
Jésus, qui n'avait pas de maison person­
nelle, s'est très souvent assis à la table de 
ses hôtes, Zachée, Marthe, aux noces de 
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Cana ou dans la maison du publicain ... Et 
le jeudi la veille de sa mise en croix, il a 
envoyé les di sciples préparer la "salle hau­
te" pour la Pâque, lai ssant pour toujours 
son mémorial. 

J'ajoute ceci : Le Concile a imposé une 
étonnante ré forme liturgique; et ce n'es t 
nullement extraordinaire que celle-ci ait pro­
voqué une crise grave et demandé une réelle 
conversion. Il ne s'agit pas d ' abord du latin, 
voire des textes et des rites nouveaux. C'est 
plus fondamental ! De même que le concile 
de Trente avait exigé que 1 'annonce de 
l' Évangile et la prédication soient données 
au milieu du peuple, dans la nef et non dans 
l'aire sacrale réservée aux clercs, de même 
Vatican Il nous a fait faire - dans la fidélité 
à la tradition primitive - un retournement 
(je n' ose écrire une révolution, mais ... ): le 
prêtre, accompagné du diacre, convoque le 
peuple de Dieu à la Table du Seigneur et le 
constitue en assemblée, en ecclesia, afin de 
vivre le Mémorial pascal. Et l'on cherche en­
core comment placer dans nos églises la 
table qui est l'autel du Sacrifice rédemp­
teur, signe du Christ lui-même, pierre 
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d'angle, centre et axe de tout l'édifice, tom­
beau ouvert du Ressuscité. La symbolique 
est d' une force immense et nous avons trop 
souvent joué avec le mystère qui fut par le 
Christ remis entre nos mains. 

+~autel 

Nos frères d ' Orient sont affrontés à la 
même exigence théologale, et pourtant les 
Églises orientales gardent l'iconostase. Je 
pense que notre Église latine, par volonté mis­
sionnaire et souci de donner au Peuple de 
Dieu sa vraie place, a réalisé une avancée po­
sitive et puissante ; mais combien de chemin 
il nous reste à accomplir pour que soit vécu 
authentiquement le mystère eucharistique et 
donc rédempteur. Je suis convaincu que là se 
joue, d'une manière obscure et non maîtrisée, 
l'avenir du christianisme en Occident. Bref, 
au centre de la communauté de terrain, il faut 
édifier, placer, si tuer, dresser, construire 
l'autel. Et voici posée une question que je dis 
théologique : est-ce dans une de nos nombreu­
ses églises, souvent belles et ancestrales ? Ou 
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faut-il choisir une maison quasi familiale dans 
laquelle l'autel sera le lieu toujours provisoire 
de la vie quotidienne ? Comment vivre le che­
min d 'Emmaüs qui fait entrer dans Je mystère 
de Dieu ? Comment célébrer (pendant au 
moins une longue heure), la grande Prière 
eucharistique que nous donne l'Église ? Car 
nous ne sommes pas les maîtres de Dieu ! 

Je ne sais aujourd' hui répondre à ces 
questions. Donnons des éléments d 'apprécia­
tion et de jugement. L'Église catholique en 
France, qui assume son histoire et se refuse à 
perdre son statut public, ne sera jamais une 
association privée pour individus ayant Je 
goût et le loisir de se donner une vie spirituel­
le, comme on aime faire de la musique ou du 
sport ! Son statut public se manifeste par les 
milliers d'églises que nous avons reçues de 
nos ancêtres dans la foi et dont la propriété 
factuelle est couverte par la loi et nous situe 
dans J'état de droit. C'est pourquoi je crois 
nécessaire d'habiter les "maisons" des chré­
tiens que sont les bâti ments-églises. Reste 
posé bien sûr l'aménagement intérieur de 
l'église, et par rapport à l'autel face au peuple, 
et par rapport à l'expression de la vie commu-
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nautaire, et par le souci de confort et de 
chauffage, etc. C'est là un vaste chantier. 
Mais il serait grave de déserter les églises, 
tout au moins les églises qui seront choisies 
comme demeures de la communauté de ter­
rain. 

+ Les maisons 

L'autre réponse est, tout en gardant à 
l'église son statut d'église communale et par­
fois paroissiale, de chercher dans une autre 
direction : construire une maison des chré­
tiens, édifice qui ne ressemblerait pas aux 
nombreuses salles de rencontres et de patrona­
ge. Nous n'oublions pas que les premières 
communautés apostoliques se réunissaient 
dans des maisons particulières, telle la maison 
des Laterani à Rome. Là encore, il faudrait 
retenir et imposer les fonctions et les besoins 
d 'un semblable projet. Et le faire non seule­
ment pour les nécessités immédiates, mais 
pour y manifester, dans l'organisation archi­
tecturale, la place du Christ et donc de l'autel 
d 'une part, et d'autre part la visibilité origina-
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le, évangélique, de la maison de croyants qui 
offre le signe et le miracle de Dieu. 

Ainsi, être missionnaire en notre pays, 
c'est fonder des communautés de croyants sur 
un terrain - un humus - particulier et con­
cret. La réforme des paroisses impose d'aller 
au delà des décisions administratives et syno­
dales. Il y va de l'avenir de la foi chrétienne 
dans un pays qui, dans les instances politi-
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ques, cherche insensiblement à faire du chris­
tiani sme un patrimoine culturel ou une ex­
pression privée de quelques citoyens. C'est 
l'enjeu des années du futur siècle ! L'Évangi­
le n'est pas une sagesse. Il est le testament 
d'une Personne divine qui , au sein de la com­
munauté - et par elle-, se dit et s'accom­
plit. Le Christ est alpha et oméga. Dieu est 
révélation. L'Esprit souffle ... 
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"L'in corn préhensibili té" 
de Dieu 

P eut-on parler de Dieu ? La question est moins o iseuse 

qu'il n e paraît. Répondre oui, n'est-ce pas courir le risque 

d'enfermer Dieu dans nos m o ts e t de n e pas reconnaître sa 

présen ce évoquée sou s d'autres mots ou autre m ent ? 

R épondre no n, c'est se condamne r au silen ce agnostique e t 

ren on cer à t oute révélation ... 

A u IVe siècle, Eunom e, croyant saisir l'essence m êm e de 

Die u avec le t e rme inengend.l"é, en tirait argument po ur dire 

que le «Fils de Die u)), étant engend.l"é, n'ét a it pas Dieu. À 

quelques nuances près, c'est l'argumentaire que reprendra l'is­

lam quelques siècles plus tard. 

C 'est pourquoi Basile de Césarée (330-379), Grégoire de 

Nysse (332-395), Cyrille de Jérusa lem (315-387), Jean 

C hrysostome (354-407) ou Augustin (354-430) n e cesse­

ron t d'affirmer l'incomp.t"éhensil)JJité d e D ieu. Non pas 
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pour dévaluer les expressions de la foi mais pour les situer 

dans leur relativité en face du Mystère de Dieu. Précieux 

témoignages dans notre dialogue avec les croyants relevant 

d'autres religions ou sagesses. 

Après Grégoire de Nysse (LAC n " 197), nous proposons 

quelques lignes de Jean Chrysostome. Certains des termes 

qu'il emploie se trouvent déjà dans saint Paul : lnvisihle 

(Rom 1, 20), indicihle (2 Cor 12, 4), inénarrahle 

(2 Cor 9, 15), insondahle (Rom 11, 33), impossihfe à dé­

couvnr (Rom 11, 33), inaccessihle (1 Tim 6, 16) ; 

d'autres viennent de Philon ou Clément d'A lexandrie ... 

Tout se résume en cette phrase : «L'essence de Dieu est 

incomprébensihle pour toute créature.» (Homélie I, 309), 

ou, d'une manière plus radicale, en cette autre : «Celui qui 

ignore Dieu n 'est pas celui qui se résigne à ignorer quelle est 

son essence, mais au con traire celui qui prétend la connaî-

tre.)) (Homélie V, 371 373}. 
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Dieu est 
incompréhensible 
aux hommes 

Je vous exhorte donc à 
év iter leur fo li e, car 
c'est le comble de la fo­
lie que s'acharner à 
connaître Dieu dans son 
essence. Et pour que 
vous compremez que 

c'est bien en effet le comble de la fol ie, je vous le montrerai à l'évi­
dence par le témoignage des écrivains sacrés : non seulement ceux-ci 
ignorent manifestement ce qu ' il est dans son essence, mais encore ils 
ne savent que dire de l'étendue de sa sagesse; or ce n'est pas l'essence 
qui dérive de la sagesse, mais la sagesse de l'essence. Quand donc les 
écrivains sacrés ne peuvent pas même délimiter celle-là avec exactitu­
de, quelle est la folie de ceux qui croient pouvoir soumettre son essen­
ce elle-même à leurs propres raisonnements ? Écoutons donc ce que dit 
l'écrivain sacré à ce sujet :« La connaissance que tu as de moi m'a été 
un objet d'admiration (Ps 138, 6) ». Mais suivons plus loin son pro­
pos:« Je te bénirai, parce qu'on t'admire avec crainte. (Ps 138, 14) » 
Que signifient ces mots : "avec crainte" ? Nombreuses sont les choses 
que nous nous contentons d'admirer, mais non pas avec crainte, par 
exemple la beauté des colonnes, ou des chefs-d'œuvre de la peinture, 
ou des corps dans leur fleur. Nous admirons aussi l'étendue et l'abîme 
infini de la mer, mais ceci avec crainte, lorsque nous nous penchons 
sur cet abîme. De même l'écrivain sacré, s'étant penché sur l'océan 
infin i et béant de la sagesse de Dieu, a été pris de vertige et, ayant 
admiré avec une grande crainte, il a reculé en criant ces mots : « Je te 
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bénirai, parce qu'on t'admire avec crainte; admirables sont tes 
œuvres», et aussi : « La connaissance que tu as de moi m'a été un 
objet d'admiration; elle s'est affermie; il m'est impossible de l'attein­
dre. » 
Tu vois les bons sentiments du serviteur : « Je te rends grâces, dit-il , 
pour cette raison : parce que j 'ai un Maître incompréhensible. » Et il ne 
parle pas ici de son essence: qu'elle soit incompréhensible, il laisse 
cela de côté comme un fait reconnu de tous ; non, il parle ainsi de 
1' omniprésence de Dieu, pour montrer qu' il ne sait même pas comment 
Dieu est présent partout. Pour te convaincre que c'est bien de cela 
qu'il parle, écoute la suite:« Si je m'élève au ciel, tu t'y trouves; si je 
descends dans 1 'enfer, tu y es présent. (Ps 138, 8) » T'expliques-tu 
comment Dieu est présent partout ? Le prophète', lui, n'en sait rien ; il 
est pris de vertige, il se trouve démuni, il est troublé quand il cherche 
seulement à le concevoir. N'est-ce donc pas le comble du manque 
d'intelligence, que des hommes si inférieurs en grâce à ce prophète 
prétendent scruter 1' essence même de Dieu ? Et pourtant c'est ce même 
prophète qui disait : « Les mystères et les secrets de ta sagesse, tu me 
les as révélés. (Ps 50, 8) » Et, en dépit de cette connaissance des 
mystères et des secrets de sa sagesse, il la proclame en elle-même 
inaccessible et incompréhensible. Car, dit-il « grand est Je Seigneur, 
grande est sa puissance, et son intelligence échappe à la mesure 
(Ps 146, 5) »,c'est-à-dire à la compréhension. Que dis-tu? La sagesse 
est incompréhensible au prophète, et l'essence nous serait à nous corn-

1. C'est-à-dire l'auteur des Psaumes. 
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préhensible? N'est-ce pas là manifestement de la folie? Sa grandeur 
n'a pas de bornes, et tu prétends circonscrire son essence?[ .. . ] 
Voyons cependant si Paul ne la connaissait pas, en tant qu'il jouissait 
d'une grâce plus abondante. Or c'est lui qui disait : « Nous connais­
sons en partie et nous prophétisons en partie. ( 1 Cor 13, 9) » Et il ne le 
dit pas seulement en cet endroit, mais ailleurs, en parlant lui aussi non 
pas de l'essence, mais de la sagesse qui se manifeste dans la providen­
ce, et il ne considère pas la providence générale qui veille sur les 
Anges, les Archanges et les Vertus d'en haut, mais cette partie de la 
providence qui prend soin des hommes sur la terre, et encore sous un 
aspect particulier. Car il ne l'examine pas dans son ensemble, en tant 
qu'elle façonne des corps, qu'elle nourrit les hommes ici-bas, qu'elle 
dispense les produits de chaque saison de l'année ; non, laissant tout 
cela de côté, il ne considère qu'une toute petite partie de la providence 
divine, en tant qu'elle a repoussé les Juifs et accueilli les païens, et, 
tourné vers ce point minuscule, comme s'il voyait une mer infinie ou 
un abîme béant, saisi de vertige, il fait aussitôt un bond en arrière et 
pousse un grand cri en disant : « 0 abîme de la richesse, de la sagesse 
et de la connaissance de Dieu ! Que ses jugements sont insondables. 
(Rom Il , 33) » Il ne dit pas "incompréhensible", mais "insondables". 
S' il est impossible de les sonder, il l'est bien davantage encore de les 
comprendre. « Et l'on ne peut découvrir les traces de ses voies. » Ses 
voies ne peuvent être découvertes et il serait lui-même compréhensi­
ble? Réponds-moi. Et que dis-je, ses voies? Les récompenses qu'il 
nous réserve sont aussi incompréhensibles. Car « l'œil de homme n'a 
pas vu, son oreille n'a pas entendu et son cœur n'a pas senti monter 
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jusqu'à lui ce que Dieu a préparé pour ceux qui l'aiment. (1 Cor 2, 9) » 
Bien plus, le don qu' il fait est inexprimable: « Grâces soient rendues à 
Dieu, dit-il, pour le don inexprimable qu'il nous fait (2 Cor 9, 15) », et 
« sa paix dépasse toute intelligence (Phil4, 7) ». 
Que dis-tu ? Ses jugements sont insondables, ses voies impossibles à 
découvrir, sa paix dépasse toute intelligence, ses dons sont inexprima­
bles, ce que Dieu a préparé pour ceux qui l'aiment n'est pas monté 
jusqu'au cœur de l'homme, sa grandeur n'a pas de borne, son intelli­
gence est sans mesure, ainsi tout en lui est incompréhensible, et lui 
seul serait compréhensible ? Comment pourrai t-on le prétendre sans 
être au comble de la démence ? [ ... ] 

Homélie /, /88-270 

* 
* * 

[Pourtant nous connaissons Dieu par la révélation du Christ.] 

Considérant tout cela et voulant montrer que de telles et si grandes 
merveilles ne pourront jamais nous être offertes par aucun raisonne­
ment, mais que la foi seule est capable de nous les faire connaître et de 
nous les rendre claires, Paul a dit au sujet de la foi : « ... connaître la 
vertu de sa résurrection (Phil 3, 1 0) ». En effet, si le raisonnement ne 
peut aucunement nous représenter une résurrection quelconque- parce 
que cela dépasse la nature et le cours ordinaire des choses - , quel 
raisonnement pourra nous représenter cette résurrection tellement dif­
férente de toutes les autres? Aucun assurément, mais nous n'avons 
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besoin que de la foi pour croire qu 'un corps mortel est ressuscité et 
qu' il est parvenu à une vie immortelle, qui est sans borne et sans fin . 
C'est justement ce que Paul exprime ailleurs en ces termes : « Le 
Christ une fois sorti du tombeau ne meurt plus, la mort n'a plus d'em­
prise sur lui . (Rom 6, 9) » Il s'agit donc là d' une double merveille: à 
savoir, d'abord, ressusciter, puis ressusciter de la sorte ! Voilà pour­
quoi il dit au sujet de la foi : « ... afin de connaître la vertu de sa 
résurrection ». S'il nous est impossible d' atteindre par nos raisonne­
ments la résurrection, combien l'impossibilité est-elle plus grande en­
core quand il s'agit de la génération divine ! 
C'est en parl ant de cela, et aussi de la croix et de la passion, que Paul a 
montré que tous ces mystères relevaient de la puissance de la foi. Puis, 
après avoir tenu tous ces propos, il poursuit en disant : « Frères, pour 
moi, je ne pense pas avoir tout saisi. » Il ne dit pas « Pour moi, je ne 
peux rien savoir », mais : « Je ne pense pas avoir tout saisi (Ph 3, 
13) ». Il témoigne ainsi qu' il n'a en partage ni une ignorance complète, 
ni une connaissance complète. Car dire : « Je ne pense pas avoir tout 
saisi », c'est montrer que l' on est arrivé jusqu"à un certain point de la 
route, que l'on marche et que l'on avance plus loin, mais sans avoir 
encore aucunement atteint le terme. » 

Homélie II, 435-460 

Textes extraits de : Jean Chrysostome, Sur l'incompréhensibilité de Dieu, 
Tome I, Homélies 1-V, 

Introduction de Jean Daniélou, traduction de Robert Flacelière, 
Sources Chrétiennes n° 28 bis. 
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Sur la question 
dogmatique en Occident 
Éditions Fayard. 1999. 

de Pierre LEGENDRE 

Q u'est ce qui peut justi­
fier que nous obéissions 
à la loi ? Est-ce une ori­
gine divine ou transcen­

dante qui appellerait notre 
respect et notre soumission ? Ou 
bien de façon plus pragmatique, 
peut on considérer qu 'on doit 
obéir à la loi parce qu'elle repré­
senterait une forme de consensus 
issu de négociations complexes 
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entre les individus et les groupes 
d'une société, permettant ainsi un 
modus vivendi acceptable par 
tous ? Cette question peut sem­
bler abstraite. Elle est pourtant 
centrale pour tenter de compren­
dre la place des lois dans notre 
société et pour saisir les évolu­
tions qui traversent actuellement 
la vie des personnes et des socié­
tés. 

AUTEUR 

Pierre Legendre est un spécialiste 
de l'histoire du droit et en particu­
lier du droit romain et il est forte­
ment marqué par la psychanalyse. 
La réponse qu' il apporte à cette 
question va à contre courant de ce 
que beaucoup pensent aujourd'hui 
et elle mérite notre attention. 
L'auteur avait déjà présenté sa 
pensé dans un court ouvrage au 
style très dense, La Fabrique de 
l'homme occidental. Sur la ques­
tion dogmatique en Occident offre 
des développements beaucoup 
plus longs et d'une lecture exi­
geante. Essayons d'en présenter 
les grandes lignes. 

1 - La structure dogmatique de 
la constitution de la société 

On comprendra mieux la recher­
che de l'auteur si on a présent à 
l'esprit ce que la psychanalyse dit 
de la façon dont l' homme accède 
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au registre de la représentation et 
du symbole. L'homme ne devient 
tel qu'en se séparant des choses et 
des êtres, en se mettant à distance 
d'elles et en les nommant. Sous 
l' influence du Père, l'enfant sort 
de la fusion première qu' il entre­
tient avec sa mère, il devient capa­
ble de la nommer, de prendre de 
la di stance par rapport à elle. 
L'enfant devient dès lors capable 
de se situer au milieu du monde et 
des personnes, il comprend en 
particulier quelle est sa place dans 
la succession des générations. 

Pourquoi ce détour par la psycha­
nalyse ? Parce qu ' il permet de 
comprendre les origines de la vie 
sociale et en particulier le rôle de la 
loi et du droit des personnes qui 
fixe à chacun sa place. La loi appa­
raît en effet comme quelque chose 
de non négociable, qui est à l'origi­
ne de la société et qui lui permet de 
vivre. De même que le langage 
s' interpose entre l' homme et les 
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choses ou entre les personnes, la 
loi est condition nécessaire pour 
qu'une société humaine se déve­
loppe en tant que telle. Comme le 
Père s' interpose entre l'enfant et la 
mère et permet des relations socia­
les, Dieu donne un système des lois 
qui régule les rapports entre les 
personnes en interdisant à qui que 
ce soit de jouer à l'apprenti sorcier. 
La société n'a pas plus à justifier la 
loi que l'enfant son Père. La loi 
doit seulement être exhibée, mise 
en scène de façon solennelle. 

C'est ce que Pierre Legendre ap­
pelle la structure dogmatique de la 
constitution de la société et qui pré­
sente un caractère universel, quelle 
que soit la société considérée. L'as­
pect dogmatique signifie le caractè­
re de donnée non-manipulable et 
qui doit être reçu comme tel. Par 
qui la loi est elle donnée ? Les ré­
ponses peuvent varier : Dieu, l'Em­
pire ou la République. Il s'agit 
donc d'un Tiers extérieur et inac-

AUTEUR 

cessible, l'équivalent du Père pour 
la genèse de l'enfant. Et c'est ce 
Tiers qui est garant de l' intangibili­
té de la loi en tant que telle. 

Cette structure universelle est per­
ceptible d'une façon particulière en 
Occident au douzième siècle lors­
que notre société adopte le droit ro­
main. Aussi bien l' Église que 
l'État se soumettent à ce droit et il 
y a là un moment véritablement 
fondateur de la société moderne. 
Ce sera aussi le moment où la théo­
logie qui s'occupe du "fondement", 
se sépare du droit qui se préoccupe 
de la "technique", ouvrant ainsi la 
voie à la laïcisation future. Le tiers 
garant de cette loi fondamentale 
changera et la République prendra 
par la suite la place de Dieu. Mais 
le droit romain et en particulier le 
droit des personnes restera comme 
une référence à laquelle on ne tou­
che pas, admise comme telle et 
sans qu 'il y ait besoin de la justi­
fier. Le système de loi peut être 
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amendé ou amélioré. Il ne peut être 
remis en cause dans son essence. 

2 - Une dérive récente 

C'est sur ce point que l' auteur 
s'oppose à ce qu 'il perçoit comme 
un consensus actuel dangereux sur 
la question de la loi. Il craint en 
effet une subversion de ce montage 
structurel qui fait de la loi quelque 
chose qu'on ne peut manipuler. 

Nous vivons désormais dans le ca­
dre d' une société qui a porté l' indi­
vidu, le sujet au pinacle. La société 
devient un agrégat d' individus dont 
il faut réguler les relations pour gé­
rer les conflits qui peuvent naître. 
Le développement des sciences so­
ciales a joué un rôle important dans 
cette évolution et P. Legendre parle 
de management ou d'engineering 
social. Le travailleur social a détrô­
né le magistrat. 
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Cette nouvelle perception de la 
société modifie la façon dont nous 
percevons le rôle et la place de la 
loi. Le dispositif structurel dans 
lequel la loi était légitimée par un 
fondement extérieur qui lui don­
nait son caractère d' inter-dit dis­
paraît désormais et elle n'apparaît 
plus que comme auto-institution 
permanente qui résulte des rap­
ports sociaux. On perd ainsi de 
vue la transcendance nécessaire 
du système de lois et le caractère 
extérieur du Tiers qui en est le 
fondement. Une grande confusion 
risque de s'ensuivre et nous la 
pe_rcevons aujourd ' hui dans les 
bouleversements de la filiation et 
les transformations apportées par 
la génétique. Nous constatons le 
même phénomène dans le fait 
qu'un certain nombre de jeunes 
entretiennent un rapport à la loi 
qui devient extrêmement flou. 
L' homme risque de jouer les ap­
prentis sorciers alors que s'effon-

AUTEUR 

dreront les barrières qui étaient la 
condition nécessaire d'une vie en 
société. 

Les enjeux sont de taille et les 
séismes qui ont bouleversé nos 
sociétés au vingtième siècle mon­
trent la gravité de ces questions. 
Le fait que la loi devienne mani­
pulable et au service des relations 
sociales ne risquent-elles pas en 
effet de déstabiliser profondément 
notre société ? Le développement 
des sciences humaines suffira-t-il 
à faire face à tous les bouleverse­
ments engendrés par le développe­
ment des nouvelles technologies 
et les nouveaux modes de vie ? 
L' inquiétude que manifeste Pierre 
Legendre est stimulante et ramène 
notre attention sur les conditions 
qui permettent à une société de se 
constituer comme telle. 

Présenté par 
Nicolas RENARD 
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"Portes ouvertes chez es re igieuses" 
Propos d/un sociologue 
~cnos des médias 

l a galerie des portraits médiatiques nous donne deux 
IL figures phares: Sœur Emmanuelle et Mère Teresa. 
Julien Potel nous présente comment les religieuses pour­
suivent, aujourd'hui comme hier, leur présence dans la vie 
de la société sans oublier les plus pauvres. Ce livre nous 
montre comment ces femmes vivent dans l'Église et adap­
tent leur présence dans les mutations actuelles. Alors que le 
plus souvent elles ne sont plus en costume, il est intéressant 
de savoir ce qu'elles sont devenues au service du monde et 
de l'Église. 

LAC 198 / Septembre - Octobre 1999 

Julien POTEL 
(Ed. l 'Harmattan, 1999, 160 F.) 

., Portes ou\'crtcs 
chez les religieuses )0 
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Amies et Amis de partout, bonjour. 

Quand vous nous envoyez un chèque postal en règlement de votre abonnement, 
pensez à nous joindre rempli, le bulletin ci-contre. 

Souvent, Les chèques postaux ne nous envoient pas Les talons de correspon­
dance. Ce qui complique notre tâche pour savoir où vous adresser La revue. 

Merci à vous. 

Le Secrétariat de rédaction. 
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